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    Pasadena, Californie


     


    Planant haut dans le ciel jaspé de la Floride, où le
crépuscule s’installait par touches rapides, un pygargue à tête blanche
survolait les énormes constructions de Cap Canaveral. C’était de ce site emblématique
de la conquête spatiale qu’avait eu lieu, depuis des décennies, un nombre
impressionnant de tirs de navettes flanquées de leurs gros réservoirs. Aujourd’hui,
les vaisseaux réutilisables ayant atteint leur limite d’âge, le programme s’était
interrompu, laissant les cadres et ingénieurs de la NASA œuvrer durement au
projet de substitution qui, dans les années à venir, déboucherait sur la
reprise des vols habités. En attendant l’avènement de cette ère nouvelle, contrecarré
par de régulières restrictions budgétaires, l’Agence spatiale américaine
utilisait des fusées Delta pour mener à bien
diverses études, la toute dernière étant l’envoi de sondes jumelles à
destination de la Lune, baptisées Grav-1 et Grav-2, pour en mesurer avec
précision la répartition du champ de gravitation. Les engins avaient atteint
leur orbite définitive depuis peu et il revenait désormais au centre de
contrôle, le Jet Propulsion Laboratory, situé à Pasadena,
en Californie, d’en suivre les évolutions.


    C’était le travail d’Andy Priceton. Âgé d’une trentaine d’années,
les cheveux blonds coupés en bataille selon une mode qui restait à définir, le
technicien possédait une villa entourée de pins bâtie à flanc de coteau, au
pied des monts San Gabriel, cette barrière rocheuse séparant Los
Angeles du désert Mojave.


    Priceton était principalement chargé de veiller à la
trajectoire de Grav-1 et de Grav-2. Prouesse technologique, mais qui passait de
plus en plus inaperçue, car devenue routinière, l’opération avait consisté à
amener les engins relativement proches l’un de l’autre sur une orbite de
cinquante-quatre kilomètres au-dessus du sol sélénite. Les écarts de distance, rapprochements
ou éloignements, entre les deux sondes, traduiraient immanquablement des
hétérogénéités dans le champ gravitationnel, hétérogénéités qui seraient alors
soigneusement cartographiées. Pour l’heure, la mission n’en était qu’aux
préliminaires, c’est-à-dire à la phase des réglages, avant de pouvoir, dans
quelques semaines, aborder les mesures définitives. Un fait, cependant, devait
troubler les responsables de l’étude : lors d’un test d’essai, alors que
les satellites accomplissaient leur cinquante-troisième révolution, le signal
révéla l’existence d’une anomalie gravimétrique : sur la face cachée, un
point enfoui dans le sol lunaire à une centaine de mètres de la surface… De
forme trop régulière, une sphère quasi parfaite, la mesure avait été jugée peu
fiable et classée comme simple artefact.


    Andy Priceton effleura les lèvres de Cherryl d’un baiser et
quitta la chambre pour se rendre à la salle de bains. Dehors, la nuit était
tombée depuis plusieurs heures. Il avait juste le temps de faire un brin de
toilette, d’avaler quelques barres de céréales arrosées de café, avant de
descendre la route qui menait au JPL.


    La maison, logée dans un jardin où, lorsqu’il faisait jour, le
bleu des céanothes tranchait agréablement sur le vert des pelouses, faisait
partie de ces constructions typiquement américaines, spacieuses et
soigneusement entretenues, réservées aux bourses bien approvisionnées. De fait,
technicien spécialisé, Priceton gagnait confortablement sa vie. Il était à
mille lieues d’imaginer que ce train de vie allait lui échapper.
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    La voiture était une Chevrolet. Andy Priceton s’y engouffra,
baissa la vitre pour laisser pénétrer la douceur de la nuit californienne, et
sortit de l’allée pour se diriger vers la ville. À l’autre bout, la route
serpentait dans la montagne et donnait accès au Mont Wilson, là où s’élevait l’observatoire,
lieu mythique où des hommes hors du commun avaient, par leurs observations, échafaudé
de retentissantes théories.


    Andy se classait résolument parmi les privilégiés. Son
travail lui permettait de faire partie des gens qui participaient activement
aux avancées de la science. Bien sûr, il y avait le coût des missions. En ces temps
de crise économique où beaucoup étaient rattrapés par la misère, la dépense
engendrée par la recherche spatiale pouvait paraître déplacée. Des voix
humanistes dénonçaient le gouffre financier que représentait la conquête de l’espace,
arguant que les milliards de dollars qui lui étaient consacrés trouveraient
meilleur usage dans la lutte contre la paupérisation. Les opposants
répliquaient que ces dépenses se justifiaient par le besoin qu’avait l’homme de
satisfaire son insatiable curiosité, la nature l’ayant doté d’un cerveau pour
satisfaire cette curiosité. Qui plus est, les ressources terrestres s’épuisant
à une vitesse exponentielle, il devenait urgent de se préoccuper d’en exploiter
de nouvelles.


    Priceton laissa de côté ce débat sans fin et alluma l’autoradio.
Un air languide aux intonations folk monta des haut-parleurs, ce qui eut pour
effet de gommer définitivement sa culpabilité. L’ambiance particulièrement
douce de ce début de nuit invitait d’ailleurs à tout autre chose qu’à broyer du
noir, et la senteur des pins à pignons et des genévriers, rehaussée du musc des
chênes de Californie, envahissait délicieusement l’habitacle, même si, de temps
à autre, un relent âcre des incendies ayant meurtri la région s’y mêlait. Le
cri déchirant qui résonna alors, en provenance du sous-bois, n’en fut que plus
saisissant. L’angoisse qui s’empara d’Andy Priceton fut telle que la Chevrolet
risqua une embardée.


    Le technicien redressa le volant, coupa la radio d’un geste
prompt tout en lâchant l’accélérateur.


    — Bon sang ! murmura-t-il. C’était quoi, ce cri ?


    Le lynx ne rôdant plus depuis belle lurette sur les hauteurs
de Pasadena, quel animal avait bien pu hurler de la sorte ? Ou alors, quelqu’un
venait-il de se faire égorger en criant à l’agonie ? Car c’était bien à cela
que faisait songer cet épouvantable hurlement.


    Priceton laissa la voiture dévaler la pente sur sa lancée et
tenta d’apercevoir quelque chose au-delà des vitres, mais en dehors du double
cône dessiné par les phares, il n’y voyait pratiquement rien. La sérénité de la
nuit avait maintenant cédé la place à une certaine inquiétude qui, de manière
insidieuse, persistait à lui nouer l’estomac, et, s’il apercevait toujours le
ciel étoilé à travers la trouée des arbres, ces mêmes arbres dessinaient
désormais des ombres griffues, fantomatiques.


    Un deuxième cri retentit, plus éloigné, ce qui poussa le
jeune cadre à réamorcer brutalement les gaz. Il n’était pas une poule mouillée,
mais, sans qu’il se l’explique, il avait hâte de laisser derrière lui cette
forêt devenue anormalement sinistre, une forêt qu’il traversait pourtant depuis
des années sans qu’elle n’eût jamais présenté la moindre menace. Tout cela ne
serait sans doute plus qu’un souvenir idiot dont il rirait, lorsqu’il aurait
retrouvé son sang-froid, ce qui ne pouvait tarder.


    La voiture fit un bond et amorça une montée à laquelle, passé
un virage serré, succéda une ligne droite. À une centaine de mètres, Priceton
repéra immédiatement les feux warning d’un véhicule
immobilisé en travers de la chaussée et près duquel la Chevrolet vint s’arrêter.


    — Allons, mon vieux Andy, secoue-toi…, murmura-t-il.


    Quelqu’un lui fit un signe de la main auquel il répondit :


    — Besoin d’aide ? proposa-t-il en passant la tête
par la vitre.


    Tout se passa alors à la vitesse de l’éclair. Plusieurs
individus surgirent des fourrés, tandis que retentissait un nouveau hurlement, tout
proche. Comprenant qu’il était victime d’une agression, Priceton voulut
enclencher la marche arrière, mais il n’en eut pas le temps. Une main sèche et
nerveuse l’avait saisi à la gorge, l’obligeant à lâcher les commandes. Il fut
extirpé de la voiture avec violence et réduit à l’impuissance par plusieurs
paires de bras.


    Étourdi par la situation, Andy Priceton jeta un regard
affolé vers ses adversaires, visiblement originaires d’Asie et de l’Inde, et
dont les cheveux pendants encadraient des visages farouches, aux yeux d’une
saillante cruauté. Bâtis sur le même moule, ils étaient habillés de vêtements –
vestes, chemises et pantalons – de couleur noire, taillés dans un tissu de
piètre qualité et sortis, eût-on dit, de la plus infâme des friperies.


    — Que me voulez-vous ? hurla Andy. Je n’ai pas d’argent
sur moi…


    Son attention fut attirée par les phares d’un troisième
véhicule qui, quelques instants plus tard, vint également s’immobiliser. En
dépit de la précarité de son sort, Priceton en identifia aussitôt la marque :
une Rolls Royce Phantom.


    Le moteur de la limousine tourna au ralenti durant une
poignée de secondes, puis le chauffeur, muni de lunettes foncées, ce qui paraissait
incongru vu qu’il faisait nuit, mit pied à terre. De haute taille, en livrée, l’homme
jeta un regard circulaire avant d’ouvrir une des portières arrière. Le personnage
qui descendit de l’habitacle ne rassura pas le jeune cadre, bien au contraire. L’individu
était grand, à la fois maigre et musclé, vu la distension de son vêtement, un
habit sombre, strict, au col de clergyman. Mais ce qui retenait l’attention, c’était
son visage, au dessin mongoloïde, dans lequel brillaient des yeux fixes, surmontés
d’un crâne chauve anormalement développé, à la limite de la macrocéphalie. Le
genre de quidam qui, lorsque vous l’aviez aperçu une fois, imprégnait votre mémoire
à jamais.


    — Ne soyez pas effrayé, mon jeune ami, dit-il d’une
voix qui ressemblait au ronronnement du tigre.


    — Allez-vous m’expliquer, à la fin ! protesta Andy,
essayant ainsi de retrouver un peu d’aplomb.


    L’homme à l’habit de clergyman fit quelques pas vers lui et
le fixa de ses étranges yeux jaunes. Priceton sentit aussitôt son esprit se
dissoudre, capté par leur irrésistible pouvoir hypnotique.


    — Vous allez nous accompagner sans opposer de
résistance, n’est-ce pas ?


    — Oui… tout… ce que vous voudrez, murmura Priceton.


    Son corps lui donnait l’impression de peser des tonnes, immergé
dans la glu. Plus rien n’existait, hormis cette voix et ce regard à l’emprise
irrésistible.


    Sur un signe de l’homme aux yeux jaunes, on le lâcha. Les
bras du technicien retombèrent, inertes. Il marcha vers la limousine à l’intérieur
de laquelle il prit place. Soudain, le chauffeur lunetté fixa l’amont de la
route. Il se tourna vers le clergyman et annonça :


    — On vient, Maître… Véhicule de sécurité… Deux
policiers à bord.


    — Brouillage…, répondit simplement l’homme aux yeux
jaunes.


    Puis, accompagnant ses ordres d’un geste circulaire, il
désigna le sous-bois à deux comparses, deux Indiens qui, aussitôt, disparurent
dans les fourrés. Tout cela s’échangeait dans un dialecte de l’Insulinde, totalement
inintelligible pour Priceton. L’homme aux yeux jaunes fit encore un signe à l’intention
des autres assaillants qui remontèrent à bord du van, tandis que lui-même
rejoignait sa jeune victime.
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    À travers le pare-brise de leur voiture de service, Ron
Letcher et Mike Stanley aperçurent le groupe des véhicules.


    — Il se passe quelque chose, là-bas, constata le
premier policier. Tu paries sur quoi ?


    — Compte pas là-dessus, rétorqua son collègue qui
tenait le volant. T’as trop de pot. Moi, je perds à chaque coup… Alors, contente-toi
d’avertir le centre qu’on s’arrête pour vérifier… Deux berlines et un van… Un
type au milieu de la route qui fait signe.


    Stanley décrocha le micro d’appel et commenta :


    — Patrouille dix-huit… Stanley et Letcher… Trois
véhicules immobilisés dans Squirrel Forest, sur la route de
Pasadena. On s’arrête.


    Malgré plusieurs sollicitations, il n’eut qu’un désagréable
crachotement en guise de réponse.


    — C’qui lui arrive à c’t’électronique ?… ça répond
pas…


    Letcher leva le pouce et désigna les hauteurs :


    — Tout ce que tu veux que c’est à cause de l’observatoire…
Ils nous brouillent les ondes.


    — On contrôle ? s’enquit Mike Stanley.


    — Ben ouais, hein… On est là pour ça, tu crois pas ?


    Mis en action, les gyrophares surmontant le toit
illuminèrent les bas-côtés de l’asphalte de lueurs bleues et rouges. La Ford s’arrêta
à quelques mètres du type qui, visiblement, quémandait de l’aide.


    — Ce mec se la joue ou quoi ? commenta Stanley. Doit
rien voir à travers ses verres…


    Le sergent Letcher mit au point mort, puis, la main sur la
crosse de son Beretta, descendit du véhicule.


    — Surtout, ne le lâche pas des yeux, recommanda-t-il à
son coéquipier.


    Stanley extirpa à son tour son corps longiligne de l’habitacle
et se campa derrière la portière, bien disposé à dégainer au moindre signe
suspect.


    — Tu peux y aller, je te couvre.


    — Vous êtes en panne ? s’informa Letcher. L’un de
vos véhicules bloque la route, il ne peut pas rester là…


    L’individu gardait les mains bien visibles au niveau des
hanches et ne semblait pas menaçant. Malgré cela, quelque chose dans son
attitude gênait le sous-officier : l’absence totale d’expression sur son
visage, et encore moins dans son regard, dissimulé derrière ses lunettes noires.
Jusqu’ici, il n’avait pas lâché le moindre mot…, mais peut-être qu’il ne
comprenait pas l’américain.


    Ron Letcher s’immobilisa et leva la tête, cherchant l’origine
du vrombissement soudain qui lui arrivait aux oreilles, un vrombissement
ressemblant à celui d’un boomerang. Pas plus que Mike Stanley, il n’en eut le
temps. Quelque chose s’était enroulé autour de la gorge des deux hommes et les
étouffait. Pris de panique, parce que l’air leur manquait déjà, ils voulurent
ôter des doigts le filin qui leur enserrait le cou, en vain. C’était à la fois
dur et souple, comme doué d’une vie propre, car chaque tentative de l’arracher
ne faisait qu’augmenter sa pression. Letcher imagina alors qu’il était aux
prises avec un serpent, un serpent venu il ne savait d’où.


    Les deux employés de sécurité s’affaissèrent lentement au
sol, les jambes battant le vide, la bouche ouverte, essayant d’aspirer une goulée
de cet air vital qui n’atteignait plus leurs poumons. Une minute trente plus
tard, ils étaient morts.


    Des ruhmals ayant servi à leur
ôter la vie, il ne resta plus qu’une petite poignée de poussière.
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    Le chauffeur lunetté se saisit des corps inertes des
policiers aussi aisément que s’ils n’avaient rien pesé et les installa l’un
après l’autre sur la banquette arrière de la Ford qu’il alla, après une rapide
manœuvre, dissimuler à l’intérieur du bois. Ce travail accompli, il revint vers
la Phantom et s’assit au volant.


    Les trois véhicules firent alors demi-tour – un des
assaillants ayant pris en charge la Chevrolet – et prirent la direction de la
montagne. Il ne leur fallut guère plus de trente-cinq minutes pour, après s’être
engagés dans un chemin de traverse, atteindre le lieu où l’homme en habit de
clergyman, appelé Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, avait planifié la suite
de son opération.


    La limousine s’arrêta à proximité immédiate d’un imposant
camion à la remorque métallisée sur laquelle n’apparaissait aucun sigle de
firme. Le chauffeur mit alors pied à terre, déverrouilla le panneau latéral de
la remorque, puis ouvrit les portes arrière de la Rolls.


    — C’est ici que vous descendez, commanda l’Ombre Jaune.


    Andy Priceton s’exécuta et pénétra dans le camion.


    L’intérieur de l’engin était tapissé d’un appareillage
sophistiqué où alternaient des rangées de LED clignotantes avec des écrans
plats, le tout alimenté par des faisceaux de câbles multicolores. Au fond, en
position centrale, deux alvéoles faites d’une matière sombre et mate dans leur
partie basse, et d’un dôme transparent dans leur partie haute, semblaient être
l’aboutissement de cet imbroglio gainé et plastifié où courait une énergie
inconnue.


    Respectant une consigne muette, le chauffeur se posta dans
un coin et ne bougea plus. Ming actionna une commande et le couvercle de la
première des alvéoles s’ouvrit dans un léger chuintement. Désignant alors
ladite alvéole de sa voix doucereuse, il invita Priceton à s’y allonger. Puis
il fixa à nouveau le jeune cadre de ses iris d’ambre clair et lui ordonna de
fermer les yeux.


    Ce qui se passa ensuite tint du pur prodige, un prodige qui
s’expliquait cependant par les connaissances surhumaines de l’Ombre Jaune. Doué
d’un savoir dépassant de loin celui du commun des mortels et en avance de
plusieurs longueurs sur celui des plus grands savants, Ming possédait une
science frisant le surnaturel.


    Le corps d’Andy Priceton, profondément endormi sous sa
cloche, s’auréola d’une lumière verdâtre qui, au fil des secondes, devint
fluorescente. Des colonnes de caractères s’étaient mises à défiler sur certains
écrans, tandis que, sur d’autres, apparaissaient les images en trois dimensions
des alvéoles.


    Sous la cloche de la seconde cellule, jusque-là vide, un
réseau inextricable de faisceaux lumineux se coupant à angle droit se dessina. D’un
éclat plus soutenu, chaque point d’intersection semblait pulser, comme sous l’effet
de quelque force créatrice. La luminosité devint si intense qu’elle irradia à
travers la matière transparente du couvercle et baigna l’environnement d’une
nuée irréelle au sein de laquelle la silhouette de Monsieur Ming prit une
allure fantasmagorique, comme celle de son chauffeur, figé par quelque
sortilège, et dont les seuls mouvements étaient ceux des variations de lumière
se reflétant dans le verre sombre de ses lunettes.


    La scène dura de longues minutes avant que la brillance des
alvéoles ne se mette finalement à décroître. Bientôt, il ne resta plus que
celle, ponctuelle, des diodes et des affichages. Lorsque l’expérience prit
totalement fin, à l’intérieur de la seconde cellule, là où il n’y avait rien, gisait
maintenant une copie rigoureusement identique du corps et de l’esprit d’Andy
Priceton.


    L’Ombre Jaune joua sur le clavier d’un ordinateur et y inscrivit
une mystérieuse séquence. La tête de Priceton, scannée par imagerie à résonance
magnétique, se dessina alors sur un des écrans. Le Mongol continua ainsi à
pianoter de ses doigts gantés, puis, après une ultime touche, l’exercice s’interrompit.
Il se redressa alors et vint contempler son œuvre. Un sourire apparut sur son
visage, découvrant des dents de carnassier.


    Le couvercle de l’alvéole se souleva en laissant échapper
des jets pressurisés. Le Mongol, tout en maintenant son emprise hypnotique, ordonna
à Priceton numéro deux de se réveiller, puis de se lever.


    Comme un être artificiel que l’on viendrait soudain de
ranimer, le chauffeur fit un pas et ouvrit la porte donnant sur l’extérieur. Encadré
par Ming et son serviteur, Andy Priceton bis regagna la Rolls Royce dans
laquelle il fut contraint de reprendre place. Une demi-heure plus tard, suivie
à faible distance par le van et la Chevrolet, la limousine s’arrêtait sur la
route menant à Pasadena.


    Andy Priceton numéro deux – mais était-il encore nécessaire
de distinguer les deux Priceton puisqu’ils se révélaient parfaitement
identiques – Andy Priceton donc reprit possession de son véhicule au volant
duquel l’Ombre Jaune le pria de se rasseoir. Lorsqu’il sortit de sa léthargie, cinq
minutes plus tard, son enlèvement ne faisait plus partie de sa mémoire. Et il
était seul.


    Le technicien songea au lit qu’il venait de quitter et dans
lequel était lovée son épouse Cherryl.


    — J’ai dû m’assoupir, murmura-t-il.


    Il jeta un coup d’œil rapide à la montre de bord et jugea qu’il
était plus qu’urgent de rejoindre le Laboratoire.


    À l’intérieur du camion, dans l’alvéole, là où avaient servi
d’originaux, dans leurs moindres atomes, le corps et la mémoire d’Andy Priceton
numéro un, il ne restait désormais plus rien.
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    — Au cas où tu l’aurais oublié, Bill, ce n’est pas
entre ces quatre murs qu’a lieu le cocktail où nous sommes conviés, fit une
voix en provenance des profondeurs de l’appartement, couvrant ainsi l’air de
Duke Ellington dispensé en fond sonore par le lecteur multimédia.


    — Je sais, commandant… Rue Vieille-du-Temple… Mais avec
le temps que vous mettez pour enfiler vot’ smoking, faut bien que j’m’occupe… Une
vraie donzelle… Sans doute votre côté féminin qui se manifeste. Paraît qu’on en
a tous un…


    — En ce qui te concerne, avec ton aspect d’ours des
cavernes, je doute que tu en aies un… Ou quelque grâce de femelle
pithécanthrope, peut-être…, cria encore la voix.


    Le géant à qui s’adressait la comparaison, assez béotienne, il
faut bien l’avouer, haussa ses épaules de catcheur super-lourd en signe de
renoncement. Dans ce genre de joutes oratoires, il avait rarement le dessus…, pour
ne pas dire jamais. Aussi préféra-t-il savourer la dernière lampée de son verre
de whisky avec la religiosité qui s’imposait dans une telle circonstance, une
religiosité toute patriotique vantant les mérites de l’Écosse et de ses
ancêtres écossais. De cette manière, si les gars au service de ce cher Charles
avaient oublié de placer quelques bouteilles de Zat 77 parmi leurs différents
breuvages, il aurait anticipé la chose…


    Charles Vernès… L’inspirateur de toujours à qui, l’un comme
l’autre, ils devaient sans aucun doute leur attrait pour les voyages… Un
explorateur hors pair, ethnologue et collectionneur qui, sous la pression de l’âge,
après avoir réalisé près de deux cents expéditions, avait décidé de poser ses
valises et de fermer son carnet de notes. C’était au vernissage de l’une de ses
collections, qu’il souhaitait partager avec le public, que Bob Morane et Bill
Ballantine se rendaient.


    Le Français fit son apparition au milieu du salon sous un
sifflement admiratif :


    — Ouais… pas à dire, vous autres, Frenchies, savez porter le
costard…


    Avec son mètre quatre-vingt-six et sa stature athlétique, son
regard franc gris acier, nul doute que Bob Morane affichait une certaine
élégance. Cela ne l’empêcha pas, en dépit des innocentes moqueries qu’il venait
de lui lancer, d’apprécier également la mise de son compagnon écossais :


    — Aussi bien que les Scots, le kilt, reconnut-il.
La classe !… Mais si nous ne voulons pas rater le discours, nous n’avons
plus une minute à perdre.


    Bob Morane et Bill Ballantine… Les meilleurs amis du monde
dont le passe-temps favori était aussi de sillonner la planète à la recherche d’horizons
qu’ils ne connaissaient pas et au bout desquels s’ouvraient toujours, ou
presque, les portes de l’Aventure… Ils s’étaient retrouvés dans l’appartement
que possédait Bob, au dernier étage d’un immeuble, quai Voltaire. Le vernissage
ayant lieu à l’Hôtel de Rohan, dans le quartier du Marais, ils s’y rendaient à
pied, ce qui, par cette fin de printemps annonciatrice de l’été, serait des
plus agréables.


    Les deux amis enfilèrent de légers impers pour préserver
leurs tenues de soirée et quittèrent ainsi le quai Voltaire par les bords de
Seine. Une demi-heure plus tard, après avoir franchi le fleuve par l’île
Saint-Louis, Morane et Ballantine franchissaient la porte cochère de l’hôtel.


    Les nombreux véhicules de marques variées répartis dans les
allées de la cour traduisaient le succès de l’événement. Le bâtiment, par
lui-même, attenant à l’Hôtel de Soubise, présentait une façade classique à
colonnades et, outre le musée de l’Histoire de France, abritait aussi une
partie des Archives nationales. Une de ses salles, richement parée de boiseries
peintes mettant en scène des primates dans un univers exotique, avait été
choisie pour recevoir la collection privée de Charles Vernès. Tout au bout de
la salle était dressé le buffet autour duquel patientaient les invités et
quelques personnalités notoires. Bob Morane et Bill Ballantine, dont les
tribulations n’échappaient pas aux médias, y firent une entrée remarquée et l’attention
toute particulière que suscita la tenue de l’Écossais auprès de la gent
féminine le fit ironiser à l’oreille du Français :


    — Pithécanthrope, vous disiez…


    — Tu sais ce qu’il te reste à faire, désormais, ajouta
Bob sur le même ton : balancer tes pantalons à la jaille et adopter définitivement le kilt…


    — L’ennui, commandant, c’est qu’il fait parfois humide
dans les Grampians… et un rhume est vite attrapé.


    — Quand je disais que tu étais mal foutu… A-t-on idée d’avoir
les bronches dans les fesses !


    — Heureusement, y’a le whisky, conclut avec bonne
humeur le colosse, car il venait de repérer une bouteille de sa marque préférée
sur la table des amuse-gueules.


    Les deux amis, salués par-ci, hélés par-là, allèrent ainsi à
la rencontre d’une partie du gratin parisien, échangeant avec lui, comme il est
souvent coutume dans ce genre de réceptions, plus de banalités que de pensées
profondes. Puis vint le discours de Charles Vernès, dans lequel – non sans une
certaine émotion – l’écrivain ethnologue résuma volontairement sa vie à ce qu’il
jugeait essentiel : ses rencontres avec les autres et l’enrichissement
inouï qu’il avait pu en tirer. Il termina par la promesse d’un livre, ses
mémoires, qu’il s’empresserait d’achever.


    Après avoir félicité par de chaleureuses accolades celui qu’ils
considéraient un peu comme leur père spirituel, Bob Morane et Bill Ballantine
allèrent admirer l’exposition.


    Détenteur d’objets récoltés au hasard des opportunités, la
collection de Charles Vernès suscita l’enthousiasme de Bob Morane, lui-même
collectionneur dans l’âme. Présentement, le choix se limitait à des pièces
archéologiques remontant au Ve siècle, le début du Moyen Âge, mais
affichait néanmoins un réel intérêt. Étaient exposés ainsi des boucles de
ceinture, des casques grecs et romains, des vases en alliage cuivreux, des
amphores, des fibules de bronze incrustées de pierres précieuses, des bracelets
vikings, des épées, des étriers et autres armures à côté desquels trônaient des
équipements moins nobles mais tout aussi instructifs : poêles, casseroles,
et même un biberon en verre datant du IVe siècle… La
contemplation de ces trésors occupa Bob Morane et Bill Ballantine jusqu’en
début de nuit et leurs montres indiquaient vingt-trois heures passées lorsqu’ils
se décidèrent à prendre congé.


    Les deux compagnons retrouvèrent avec bonheur le calme des
ruelles de ce vieux quartier de Paris, chargé d’histoire, qu’ils connaissaient
particulièrement parce que certaines de leurs aventures les y avaient parfois
menés. Aujourd’hui, sans doute, bon nombre de passages dérobés, de cours aux
portes dissimulées, de souterrains, d’hôtels particuliers aux façades borgnes, avaient
été comblés, détruits ou rénovés, mais peut-être aussi que persisterait
toujours, çà et là, quelque cache mystérieuse inexplorée, repaire ou temple
futur de quelque inavouable dessein. Ils avaient traversé l’île de la Cité et
longeaient de nouveau les quais, au pied desquels glougloutaient les eaux
sombres de la Seine, lorsque Bill, visiblement soucieux, laissa tomber :


    — Penserez c’que vous voudrez, commandant, mais la
retraite de Charlie me flanque le bourdon… Me demande si nous aussi, nous ne
sommes pas à la veille d’enfiler nos pantoufles pour de bon. Ce monde plein de
couleurs et de territoires vierges qu’il a si brillamment décrit a bel et bien
disparu. Déserts… Jungles… Vous ne pouvez plus y mettre un pied sans y croiser
une bande de zigotos rétribués par une émission de téléréalité !


    Bob Morane prit une profonde inspiration de cet air parisien
qu’il affectionnait particulièrement lorsque, l’heure se faisant tardive, les
rues se vidaient de leur encombrante circulation.


    — Ce que j’en pense ? fit-il, songeur. Que la planète
semble rétrécir de jour en jour… La mondialisation… Qu’est-ce que tu veux, c’est
ainsi…


    — Vous parliez toujours de votre île déserte sur
laquelle vous vous exileriez avec les Œuvres complètes de Rabelais… Me demande
où vous la trouveriez encore, c’t’île…


    — Bah ! En cherchant bien… Mais je n’ai pas l’intention
de me retirer sur une île déserte… du moins, pas encore.


    C’est à ce moment que retentit un hurlement qui, en dépit de
l’éloignement, ne manqua pas d’alerter aussitôt les compagnons… Un hurlement, eût-on
dit, poussé par un dément, auquel succédèrent d’autres appels, désespérés.


    — Cela vient du Pont Neuf, fit Bob Morane.


    Déjà, il s’était précipité vers le chemin de halage.


    — Les affaires reprennent, hein, commandant ! s’exclama
Ballantine en s’élançant à son tour.


    À quatre-vingts mètres environ, sous l’arcade, le Français
distingua plusieurs silhouettes dont l’allure ne lui était pas étrangère. Et il
y avait eu ce cri, qu’il ne connaissait que trop bien, annonciateur de pas mal
d’ennuis. Ces silhouettes s’en prenaient à une autre, nettement plus menue. Un
éclat qu’il identifia sans peine lui parvint également, celui de la lumière d’un
lampadaire reflétée par la lame d’un poignard.


    Bob accéléra l’allure, car là-bas, leur méfait accompli, les
agresseurs prenaient la fuite. Lorsqu’il parvint sous le pont, un corps gisait
au sol, celui d’une jeune femme, auprès de qui il s’accroupit aussitôt.


    — File-leur le train ! ordonna-t-il à Bill qui, handicapé
par son poids, était moins rapide que son ami, même s’il était capable, quand
il le fallait, de parcourir également le cent mètres en un temps record.


    Bob Morane retourna avec délicatesse le corps de l’inconnue
et constata qu’elle respirait encore. D’origine eurasienne, elle gardait un
joli visage malgré les marques de souffrance qui s’y lisaient dues à la plaie
profonde entaillant sa poitrine.


    — Ne dites rien, recommanda-t-il. J’appelle les secours.
Je m’appelle Bob Morane.


    Il sortit son téléphone mobile.


    Comme sous l’effet d’une soudaine révélation, l’infortunée
agrippa le poignet de Morane, réunissant ses dernières forces, et lui intima l’ordre
de se baisser :


    — Ma… demoiselle… Orloff… Tania… Prévenir vous… danger…


    À l’énoncé de ce nom, Bob avait sursauté.


    — Je vous en prie, restez calme… On va vous tirer de là…,
répéta-t-il.


    Mais l’inconnue se raidit soudain et son corps retomba. Bob
lui tâta le pouls et comprit que la mort venait d’accomplir son œuvre. Il
releva la tête, Bill accourait :


    — Ont réussi à ficher le camp, expliqua le géant, essoufflé.
À bord d’une camionnette… Elle est…


    — Oui, Bill. Ces gredins ne l’ont pas loupée… Elle n’a
pas de papiers.


    — Dites, commandant, ces types…


    — Ouais, mon vieux, je vois ce que tu veux dire… Des
Dacoïts…


    Il se releva, passa la main dans ses cheveux.


    — Vous savez ce que cela signifie ? laissa tomber
l’Écossais avec gravité.


    — Que nous allons entendre reparler de Lui, oui…


    [image: Splitter]

    Lui… Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune… Celui qui, par des
plans plus diaboliques les uns que les autres, serait capable d’asservir l’humanité
s’il n’y avait Bob Morane pour le contrer… Celui dont on aimerait ne plus
jamais devoir prononcer le nom mais qui, chaque fois qu’il était mis en échec, réapparaissait
avec de nouveaux projets… Celui qui, lorsqu’on le croyait vaincu, renaissait de
ses cendres, plus puissant que jamais… Un être aux capacités cérébrales
surhumaines, doublées d’un pouvoir financier quasi illimité… Lui, Ming, l’ennemi
juré. Qu’allait-il cette fois-ci encore inventer ? Les types qui avaient
poignardé la victime appartenaient à la confrérie qu’il avait recréée, celle
des Dacoïts, des êtres sanguinaires animés d’un seul but, en dehors de servir
aveuglément leur maître : tuer. Une chose pourtant intriguait Morane :
en temps ordinaire, les Dacoïts s’en seraient également pris à eux ; là, ils
avaient fui.


    Les secouristes, arrivés sous le Pont Neuf, n’avaient pu que
constater le décès de la jeune inconnue. Tout ce que l’on pouvait dire d’elle, c’était
son origine probable, asiatique. Ce fut aussi le seul renseignement que Bob
Morane et Bill Ballantine communiquèrent aux autorités policières lorsqu’elles
se présentèrent.


    — Vous n’avez donc rien d’autre à me dire, messieurs ?
insista encore l’inspecteur Bricard, qui abordait l’enquête avec un ton des
plus routinier.


    — Je vous répète, inspecteur, que nous revenions
tranquillement de notre soirée, lorsque nous avons entendu crier, expliqua une
nouvelle fois Bob. Le temps de nous porter à son secours, ses assaillants, au
nombre de quatre, s’étaient volatilisés. Et comme il faisait assez sombre, nous
sommes dans l’impossibilité de vous les décrire…


    — Bon… L’investigation scientifique nous en dira
peut-être plus sur le genre de couteau qui a servi à la tuer… En attendant, si
vous pouviez passer demain, pour la déposition…


    — Ça sera fait, intervint Bill.


    — Votre soirée était… costumée ? s’enquit encore l’officier
en désignant de l’index la tenue du colosse.


    — Monsieur, expliqua Ballantine, je suis Écossais… Et
en Écosse la tenue de sortie…


    — … est le kilt, coupa Bricard. Pour tout vous dire, elle
vous donne une certaine… allure. À demain, messieurs. Je compte sur vous.


    De retour dans l’appartement du quai Voltaire, Bob Morane et
Bill Ballantine se dévisageaient en silence, un silence pesant, chargé d’une
certaine appréhension qui, si elle demeurait vague, n’en était pas moins réelle.


    — Si cette pauvre fille a fait allusion à Tania, finit
par dire le colosse, aucun doute ne subsiste…


    Tania Orloff… La nièce de l’Ombre Jaune. Liée par son lien
de parenté, et par le respect d’une promesse faite à sa mère, mourante, d’être
toujours reconnaissante envers son oncle parce qu’il s’était occupé d’elles, l’Eurasienne
vivait aux côtés du Mongol. Cela ne l’empêchait pas, clandestinement, de
désapprouver ses méfaits et d’aider Morane, dont elle était éprise, chaque fois
qu’elle le pouvait dans la lutte qui l’opposait à son terrible parent.


    — Tania voulait nous avertir d’un danger, avança Bob. Lequel ?
Connaissant Ming, nous devrions l’apprendre assez tôt… Une chose me turlupine, cependant.
Pourquoi les Dacoïts ont-ils fui ? Ce n’est pas dans leurs habitudes…


    — Ils n’étaient que quatre, commandant. Et ils savent
bien ce que nous valons quand il s’agit de nous défendre.


    — Ces types ignorent la peur, Bill, tu le sais autant
que moi. Non, il y a autre chose… Dans l’immédiat, inutile de se mettre martel
en tête, mais nous resterons sur nos gardes. Quant à nos projets, rien ne
change, demain, nous irons accueillir Frank à l’aéroport comme prévu.
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    L’appartement de Bob Morane, entre le Pont du Carrousel et
le Pont Royal, offrait une vue imprenable sur la Seine, avec en arrière-plan, le
Louvre et les Tuileries. Le Français et l’Écossais y avaient pris un copieux
petit-déjeuner à l’abri de l’une des croisées, avant de se rendre au
commissariat où œuvrait l’inspecteur Bricard. L’officier enregistra leur
déposition avec un certain dépit, n’ayant pas grand-chose à se mettre sous la
dent.


    — J’ai un témoin qui affirme avoir entendu un cri
bizarre, poursuivit-il. L’heure correspond à celle du meurtre. Ce cri… vous l’avez
également perçu ?


    — Quel genre ? demanda innocemment Bill. Comme
nous vous l’avons dit, inspecteur, ceux que nous avons relevés étaient des
appels à l’aide…


    — Eh bien là, il s’agirait plutôt d’un hurlement… d’animal
sauvage.


    — Une bagarre de chats, proposa Bob. Ça fait pas mal de
raffut, parfois, ces bestiaux-là…


    — Sans doute, sans doute, répéta Bricard en fixant ses
interlocuteurs.


    Bob Morane n’avait pas envie de s’étaler davantage sur l’affaire.
De toute manière, si l’Ombre Jaune était dans le coup – ce qui ne semblait guère
faire de doute vu la manière dont s’était déroulée l’agression à laquelle s’ajoutait
l’avertissement émis par la jeune femme avant qu’elle ne rende son dernier
souffle –, ladite affaire risquait de sortir rapidement des compétences d’un
simple inspecteur.


    — Bien, conclut Bricard. J’espère que nous n’en
resterons pas là et que ce crime trouvera son coupable.


    Les formalités ainsi accomplies, les deux compagnons prirent
congé et ils s’installaient à nouveau dans la Jaguar de Morane lorsque le
mobile de ce dernier émit une sonnerie.


    Bob jeta un œil au cadran, mais ne put identifier l’appelant.
Il porta néanmoins l’appareil à l’oreille :


    — Je vous écoute…, dit-il simplement.


    — Commandant Morane ? demanda une voix.


    — Je vous écoute, répéta Bob sans autre précision.


    — Je vous attends, dans vingt minutes, en face de l’hôtel
Brighton, rue de Rivoli… J’aimerais vous entretenir d’un sujet qui vous
intéressera…


    — Pour commencer, s’enflamma le Français, vous pourriez
vous présenter…


    La voix ne lui était pas tout à fait inconnue, il en était
certain.


    — Je vous assure qu’il ne s’agit de rien d’autre que de
vous informer de certaines choses sur un… ennemi commun, insista le mystérieux
interlocuteur. Dans vingt minutes, à l’entrée du Brighton…


    Il raccrocha.


    — C’qui s’passe ? s’enquit l’Écossais.


    — Tu vas prendre le volant et nous conduire rue de Rivoli,
Bill, annonça Morane après un temps de réflexion. Un type aurait des
informations à me donner…


    — Des infos ? Quel genre ? s’étonna le
colosse en plissant le front. Et de quel type s’agit-il ?


    — Nous y allons pour le savoir. Descends et prends ma
place pendant que je m’installe à la tienne. Tu t’arrêteras cent mètres en
amont de l’hôtel et j’irai en repérage.


    Se faufilant dans la circulation, Bill Ballantine dirigea la
XKR-S vers le boulevard Saint-Michel, puis au niveau du boulevard Sébastopol, tourna
dans la rue de Rivoli. Bob descendit comme prévu à l’entrée du Jardin des
Tuileries et emprunta aussitôt le trottoir menant au Brighton. Il n’était plus
qu’à quelques pas de l’entrée, lorsque la portière arrière d’une limousine
américaine, stationnée face au hall, s’ouvrit brutalement :


    — Commandant Morane…, l’interpella une voix issue de l’habitacle.


    Bob se pencha et eut du mal à masquer sa surprise :


    — Gains ! fit-il. Vous n’avez pas d’autre
passe-temps que de donner d’improbables rendez-vous aux gens ?


    — Montez, poursuivit le chef du service secret
américain.


    Le Français fit un signe à Bill qui, le moteur tournant au
ralenti, avait suivi son compagnon. La limousine s’arracha alors du trottoir et
la Jaguar se glissa dans son sillage.


    Herbert Gains… Un ponte de la CIA. Il connaissait Morane
depuis pas mal de temps. Toutes les fois que les deux hommes s’étaient
rencontrés, ça n’avait jamais été pour une partie de plaisir, Gains, sous le
couvert d’excuses parfois douteuses, n’hésitant pas à user de chantage pour les
impliquer, Bill et lui, dans des missions dangereuses.


    — Comment allez-vous, commandant Morane ?


    — Jusqu’ici, plutôt bien, laissa tomber le Français. Mais
depuis que je suis à vos côtés, je sais que ça ne va pas durer… Qu’avez-vous à
me dire de si important, Gains, pour venir m’interpeller à Paris ? À moins
qu’il ne s’agisse d’une simple visite de courtoisie ? Dans ce cas, il
était inutile de vous auréoler de tant de mystères…


    — Regardez ceci, dit simplement le chef de la CIA.


    Sur l’écran inséré dans la console centrale du spacieux véhicule,
des images défilèrent. Elles montraient un avion de ligne, chinois, arrêté sur
un tarmac. Des individus costumés et cravatés en descendirent pour se répartir
dans des voitures aux vitres fumées. L’une d’elles, une Rolls Royce, accueillit
un voyageur de haute taille coiffé d’un feutre noir.


    — Observez-le de près, recommanda encore l’Américain.


    Bob se pencha. L’homme en question portait un habit au col
mao de couleur blanche. En dépit du couvre-chef qui lui masquait la tête, le
Français devina qu’il était chauve.


    — Sa silhouette ne vous dit-elle rien ? interrogea
Gains en mettant le lecteur sur pause.


    Bob savait qu’il s’agissait de Ming.


    — L’Ombre Jaune, expliqua l’Américain. Les autres sont
des officiels et des hommes d’affaires chinois invités par le gouvernement US.


    — Que vient faire Ming là-dedans ? demanda le
Français, la mâchoire contractée.


    — Nous l’ignorons. Mais il faut que je vous relate
certains faits… Avez-vous entendu parler des sondes lunaires jumelles Grav-1 et
Grav-2 ?


    — Celles qui se sont télescopées, réduisant ainsi la
mission en miettes ?… Les médias ont largement évoqué l’incident… avec les
millions de dollars que cela a coûtés.


    — À l’origine de l’incident, comme vous dites, il y a
une erreur humaine… que la NASA ne s’explique pas. Le technicien chargé de
contrôler les trajectoires des sondes, Andy Priceton, a injecté dans les
ordinateurs du programme, un virus qui a modifié les données, forçant les
engins à se rapprocher l’un de l’autre jusqu’à entrer en collision. C’était un
homme très qualifié, au-dessus de tout soupçon, avec une carrière exemplaire. L’enquête
a irrémédiablement abouti à son accusation. Pour sa défense, Priceton n’a pu
amener aucun argument valable. Il jure qu’il n’a jamais été dans ses intentions
de mettre en péril la mission et que lui-même ne comprend pas son acte. Ce
virus, il le connaissait. Il était dans sa tête. Quelque chose, une « force
incontrôlable » selon ses termes, l’a poussé à commettre l’irréparable. Mais
il ne se rappelle pas avoir jamais appris la manière d’utiliser ce programme
pirate. Il se souvient, cette nuit-là, lorsqu’il a quitté son domicile, sur les
hauteurs de Pasadena, pour assurer son service, s’être réveillé au volant de sa
voiture peu de temps après être parti de chez lui. Il en a conclu qu’il s’était,
au préalable, arrêté sur le bas-côté pour dormir un peu… en manque de sommeil. Une
heure… Peut-être un peu plus. Ensuite, il est reparti vers le JPL,
le Jet Propulsion Laboratory… Ce n’est pas tout.
Cette nuit-là, également, une patrouille de police était portée manquante. Nous
avons retrouvé le véhicule dans la Squirrel Forest, au milieu des
fourrés, avec à l’intérieur, les membres de la patrouille. Les deux policiers
ont été étranglés. L’analyse n’a pas pu identifier ce qui avait servi à les
étouffer. Elle a juste découvert sur la peau de leur cou quelques particules de
carbone… Des nanoparticules, pour être précis. Et par recoupement, les
enquêteurs ont déduit que la voiture se trouvait à proximité de l’endroit où
Priceton s’est assoupi.


    — Il s’est passé quelque chose cette nuit-là, impliquant
cet Andy Priceton et les deux policiers, conclut Bob Morane. Mais quel rapport
avec l’Ombre Jaune ? Car je suppose que vous en voyez un…


    — Cette nuit-là également, reprit Gains, un couple d’amoureux
se contait fleurette dans les bois. Selon leur témoignage, ils auraient entendu
plusieurs cris épouvantables… ceux qu’aurait pu pousser une bête sauvage… s’il
y en avait encore eu dans les parages. Comme ce n’est plus le cas… Ou plutôt, des
hurlements comme auraient pu en lancer certains hommes de main de Ming en
passant à l’action. L’Ombre Jaune aurait donc agi cette nuit-là, s’en prenant à
Priceton pour, usant d’une quelconque invention diabolique, le forcer à pirater
la mission.


    — Si ce que vous supposez est vrai, déclara Bob, quel
intérêt Ming avait-il de ruiner cette mission ?


    Le chef de la CIA se frotta le front qu’il avait largement
dégarni. C’était un homme d’apparence insignifiante, de petite taille, mais qui
dirigeait une des plus importantes organisations d’investigations existant sur
la planète. Pour le meilleur… mais aussi pour le pire.


    — Nous ne pouvons émettre que des hypothèses, lâcha-t-il
après un silence. Nous pouvons penser, par exemple, que Ming s’est rapproché d’une
partie des gouvernants chinois parce qu’il y trouve un avantage. Lequel ? Ça
reste à définir. Quant aux autorités chinoises en question, elles verraient en
l’Ombre Jaune, grâce à sa science, le moyen de rattraper les États-Unis et de
les dépasser dans l’exploration spatiale. Vous êtes au courant du but qu’elles
se sont fixé : envoyer des taïkonautes sur la Lune dans un délai assez
court. De plus, elles se sont également lancées dans la construction de leur
propre station orbitale…


    — … ça ne ressemble pas à Ming, ce que vous avancez, Gains.
Il peut se passer de l’aide de ses concitoyens. Et un de ses buts est de
rétablir le Shin Than à la tête de la Chine… voire du monde.


    — Je sais, je sais… Mais s’il est réellement
responsable du sabotage du programme Grav-1 et Grav-2, c’est qu’il poursuit un
objectif… D’autant que sur le sujet, j’ai une dernière chose à vous révéler… Lors
de la première phase de tests, pour calibrer les détecteurs des sondes, un des
résultats a montré une anomalie du champ gravitationnel sur la face cachée de
la Lune. Les sondes auraient détecté la présence d’un corps, parfaitement
sphérique, extrêmement dense, enfoui à une centaine de mètres de profondeur. La
mesure paraissait à ce point absurde que les techniciens l’ont tout simplement
écartée. En réalité, ne faudrait-il pas voir dans la révélation de cette… anomalie,
une relation de cause à effet avec ce qui s’est passé ?


    — Qu’attendez-vous de moi, au juste, Gains ?


    — Savoir si vous ne possédez pas quelque élément qui
nous échappe dans cette affaire, argumenta le chef de la CIA. Vous et
Ballantine connaissez mieux que quiconque Ming et ses plans de démiurge.


    — Désolé de vous décevoir, Gains, affirma Bob Morane, mais
je ne peux rien vous apprendre. Et je n’ai pas envie de repartir en guerre
contre lui. Bill et moi avons risqué cent fois notre vie dans ce combat. De
plus, vous avez à votre disposition des moyens bien plus importants que ceux
dont nous pourrions disposer… Ceci dit, tenez-nous au courant de la suite de
vos investigations, c’est tout ce que je vous concéderai.


    — Vous partez cependant en Chine dans les prochains
jours, non ? glissa l’Américain.


    — Je vois, Gains, que vous n’avez pas perdu vos bonnes
habitudes. Le respect de la vie privée, ça vous passe loin au-dessus des
cheveux… que vous n’avez plus, n’est-ce pas ?


    — Je ne vous demande pas d’être un espion à la solde
des States, commandant Morane. Simplement de me
tenir informé si, au cours de votre voyage, vous en apprenez plus sur Ming.


    — Écoutez, nous nous rendons en Chine, Bill et moi, pour
y retrouver notre ami, le professeur Aristide Clairembart. Il participe à
certaines fouilles en Mongolie-Intérieure. Rien de plus. Alors, maintenant, dites
à votre chauffeur de stopper pour que je descende. Je vous souhaite un bon
séjour en France, Gains.


    Bob mit pied à terre et marcha vers la Jaguar que Bill avait
pris soin d’arrêter derrière la limousine américaine.


    — Tu as juste le temps de me ramener quai Voltaire pour
que je sorte la Type-E, lâcha le Français. Ensuite, on file à Orly.


    — Si au moins vous me disiez qui vous avez rencontré
dans ce char ? protesta le colosse.


    — Tu ne devineras jamais…


    — Sais pas, moi… Un des derniers producteurs d’Hollywood
qui vous demande de lui réserver l’exclusivité de votre prochaine aventure ?


    — Gains, laissa tomber Bob Morane.


    — Ga… Gains ! bégaya l’Écossais. Ici… à Paris ?


    — Tout juste… Il a tenté de me recruter comme agent
spécial… Il sait que nous partons pour la Chine demain et il voulait que je
profite du voyage pour en apprendre plus sur ce que Ming mijote…


    — Ming, en Chine ? Vous me direz, pas de quoi s’étonner
puisqu’il est Chinois…


    — Mongol, rectifia Bob. Disons, Mongol-Chinois…


    — Et le rapport avec Gains ?


    Morane raconta dans ses moindres détails la conversation qu’il
venait d’avoir avec le chef des services secrets américains. Au fil du récit, Bill
Ballantine ne cessa de hausser ses sourcils couleur feu. Il secoua son large
visage taillé à coups de serpe, tout en glissant adroitement la XKR-S dans le
flot de la circulation :


    — J’ai un mauvais pressentiment, commandant. Ming… Des
Dacoïts… Des Thugs peut-être… car ces deux flics retrouvés étranglés me
rappellent trop la manière de faire des épouvantails que ce démon incarné prend
plaisir à ressusciter… Les satellites… L’espace… De quoi faire là un joli
bouillon empoisonné dans lequel on risque de prendre une sacrée tasse !


    — Inutile de dramatiser, fit le Français en passant ses
doigts dans ses cheveux drus. J’ai envoyé Gains se faire cuire un œuf. Quant au
plan que suivrait Ming, nous ne savons pas de quoi il retourne. Pensons plutôt
aux heures à venir et aux retrouvailles avec ce cher vieux Frankie…


    Mais en dépit de l’optimisme qu’il voulait afficher, Bob ne
pouvait s’empêcher de songer à Tania Orloff. Dans quelle situation épouvantable
son oncle la plongeait-il encore ? Il n’était pas insensible au sentiment
que la jeune femme éprouvait pour lui, sentiment allant bien au-delà de la
simple amitié. Il lui était facile de revoir son visage à l’ovale parfait, ses
yeux dans lesquels il aurait aimé se perdre à jamais s’il n’y avait eu son
terrible parent pour l’en empêcher. Dans quel nouveau plan monstrueux ce
dernier s’était-il lancé ?
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    Bob Morane, Bill Ballantine et Frank Reeves se connaissaient
de longue date. Tandis que les deux premiers allaient là où les conviait le
destin, leur faisant vivre d’innombrables aventures, le dernier, sous la
contrainte de son statut d’homme d’affaires milliardaire, menait une existence
nettement plus rangée. Et ce, d’autant plus qu’il était marié. C’est
accompagnés de leur fille Loomie que le riche Américain et son épouse, Carlotta,
venaient en France retrouver Bob et Bill avant de s’envoler avec eux à
destination de la Chine où Reeves avait investi dans l’immobilier. Ce voyage
recelait un second but : rejoindre un de leurs amis communs, le professeur
Aristide Clairembart, sur son lieu de fouilles, en Mongolie-Intérieure, où l’on
venait de mettre au jour des vestiges d’habitations âgés de 4 500 ans issus de
la culture Hongshan. Sept cents objets, dont des
ustensiles en jade, avaient déjà été récoltés, et les travaux se poursuivaient.


    Pour permettre de ramener tout le monde de l’aéroport, Bob
Morane sortit son ancienne Type-E, qu’il entretenait toujours avec le plus
grand soin, du garage de son immeuble. Les deux Jaguar gagnèrent alors de
conserve le boulevard périphérique avant d’emprunter l’autoroute qui menait
vers Orly où l’avion privé des Reeves devait s’être posé. Une heure et demie plus
tard, le Français et l’Écossais étaient interpellés avec allégresse par leurs
amis américains :


    — Bob ! lança Frank Reeves en accompagnant sa
poignée de main d’une solide tape dans le dos. Toujours en forme à ce que je
vois…


    — Ouais… Pas comme toi, mon vieux Frankie. Manquerais-tu
à ce point d’exercices ou ce sont les plats de Carlotta qui te font prendre de
l’embonpoint ?


    Cette remarque de la part du Français était abusive. Reeves
appartenait à ce genre d’hommes soucieux de leur apparence physique qui, lorsqu’ils
commettaient des excès, réajustaient leur ligne par de longues séances de
jogging. Il était aisé de l’imaginer arpentant tôt le matin les plages de
Miami-Beach, où il résidait, sous le regard insistant de quelque admiratrice. Il
avait les cheveux bruns soigneusement coupés et présentait un visage où
brillaient des yeux à l’éclat volontaire.


    — Je partage l’avis du commandant, ironisa Bill qui, à
son tour, laboura les épaules de l’Américain.


    — Diable d’Écossais ! grimaça le businessman. Toujours
aussi costaud, pardi !


    — Quant à Carlotta, reprit Bob en cueillant ensuite la
jeune femme dans ses bras, elle serait capable de détrôner n’importe quelle
miss de son podium… Franchement, qu’est-ce que tu lui trouves, à ce Yankee ?


    — Je n’arrête pas de me le demander, plaisanta l’épouse
de Frank.


    — Et moi, on m’oublie ? fit une voix d’enfant gâté
que l’on feint d’ignorer.


    — Pas le moins du monde, embraya Bob Morane.


    » Simplement, Bill et moi, on se réservait le meilleur pour la
fin.


    Loomie Reeves… De son ascendance amérindienne – Frank et
Carlotta l’avaient adoptée – elle conservait la beauté exotique de sauvagesse. Elle
plongea littéralement tour à tour dans les bras de ses hôtes. Ballantine, sans
effort, la souleva de terre avant d’entamer une valse qui eût été bien capable
de faire hurler Johann Strauss.


    — Ladies and gentlemen, I introduce
to you the Queen of the ball ! annonça le colosse avec une suite de
tagada tsouin tsouin assez discordants.


    Tandis que Carlotta et Loomie prenaient place à bord de la
XKR-S, Frank Reeves s’installait aux côtés de Bob Morane. Les véhicules
remontèrent ainsi vers Paris.
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    Au volant de son antique bolide, Bob Morane se demandait s’il
devait avertir Frank des événements où l’on soupçonnait une implication de l’Ombre
Jaune. Il se passa la main dans les cheveux, ce qui n’échappa pas à son ami :


    — Pas d’ennuis, au moins, Bob ?


    — Je suppose que tu as entendu parler de l’échec des
dernières sondes que la NASA a envoyées en orbite lunaire ? commença-t-il,
décidé, par honnêteté, à informer l’Américain.


    — Plutôt, oui, répondit le businessman. Un sacré paquet
de fric parti en fumée… Mais où veux-tu en venir ?


    — Ming… Notre vieil ennemi refait surface. Il serait à
l’origine du désastre…


    Le Français fit part de son entretien avec Herbert Gains.


    — My God ! conclut Reeves. Si
notre responsable en chef de la CIA s’est déplacé pour te rencontrer, ses
soupçons doivent peser lourd…


    — Ce que j’ai du mal à admettre, reprit Morane, c’est
que l’Ombre Jaune se soit retrouvé en compagnie d’officiels chinois…


    — Il a trouvé là le moyen de pénétrer sur le territoire
des États-Unis à faibles frais…


    — … l’argent n’est pas un problème pour Ming, Frank. Il
est au moins aussi riche que toi, si ce n’est davantage.


    — Eh bien alors, le fait d’accompagner la délégation
chinoise lui a permis de passer les frontières sans être inquiété… Immunité
diplomatique.


    — Là, tu marques un point. Voilà l’explication.


    — J’avais été averti de cette rencontre entre les
Chinois et plusieurs de nos hauts responsables économiques, poursuivit Reeves. Nos
rapports, sur ce plan-là, sont assez tendus. Pour être de la partie, je peux te
dire que la Chine ne nous ménage pas. Si cela continue ainsi, l’Amérique va
être détrônée…


    — Je tiens à être franc envers toi, Frankie. Il se peut
qu’au cours de notre voyage là-bas, Ming se manifeste d’une manière ou d’une
autre. On m’a averti que je courais un danger… J’ignore lequel. Je ne tiens pas
à ce que Carlotta, Loomie et toi risquiez quoi que ce soit…


    — Écoute, Bob, les occasions de se rencontrer sont
assez rares pour ne pas en profiter… et Bill et toi, vous valez une petite
armée. Alors, Ming n’a qu’à bien se tenir…


    Le regard gris acier de Morane plongea dans celui de son ami
américain. Il n’y rencontra que ferme détermination.


    — Très bien, old friend, se résigna-t-il.
Oublions donc tout ça.


    Dociles malgré la puissance de leurs moteurs, les coupés
anglais se faufilèrent avec élégance au sein de la circulation et rejoignirent
rapidement les artères du centre-ville. Morane et Ballantine descendirent les
Reeves au quartier Montaigne, là où Frank avait préalablement réservé sa suite.
Le reste était déjà planifié. Pour satisfaire les envies toutes féminines
exprimées par Carlotta et Loomie Reeves, le Français et l’Écossais avaient
promis de les retrouver sur les Champs-Élysées. L’après-midi se résuma donc à
flâner à l’intérieur des boutiques de luxe que le train de vie des Américains
leur permettait de fréquenter. Les trois hommes se retrouvèrent bien vite
submergés par les paquets.


    — Pitié pour mon American Express, se plaignit le
businessman. Et je ne sens plus mes pieds…


    Bill Ballantine extirpa un mouchoir large comme un étendard
de marine de l’une de ses poches, s’en épongea le front :


    — Frank a raison, appuya-t-il. Si vous persistez à
faire chanter les tiroirs-caisses de la sorte, vous allez finir par le mettre
sur la paille… Et il commence à faire drôlement soif. Pas vrai, commandant ?


    — De toute manière, laissa tomber Bob avec connivence, je
ne vois pas comment nous pourrions être plus chargés que nous le sommes… De
vrais mulets…


    — Alors, c’est entendu, conclut Frank Reeves en dépit
des protestations qui fusèrent. Regagnons l’hôtel pour nous remettre de cette
expédition ruineuse et y attendre sereinement la soirée.
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    La soirée en question consistait à se revoir entre hommes
pour fêter les retrouvailles. Bill avait défié Morane de leur dégoter un pub
écossais à moins d’un kilomètre à la ronde. Connaissant la ville comme sa poche,
et particulièrement les bords de Seine où il aimait flâner, le Français ne mit
guère de temps à relever le pari. Dix minutes après le rendez-vous fixé au quai
Voltaire, les trois compagnons sirotaient leurs premières Scottish
ales. Combien
y eut-il de tournées ? Sans doute qu’aucun d’eux ne prit le soin de
compter.


    — Serait peut-être temps de rentrer, glissa Bob, en se
rendant compte que l’heure tournait. Pas oublier que demain, nous partons tous
en voyage, les gars…


    L’Américain vida son bock d’un trait :


    — Ouais… et mes petites femmes risquent de s’inquiéter.


    — Puisqu’il en est ainsi, se résigna à son tour le
géant, la guerre est finie… Par les cornes du Vieux Nick, voilà le genre d’intermède
qui me sied ! Devriez nous visiter plus souvent, Frankie…


    — Comme si tu avais besoin de lui pour mettre à sec
toutes les tireuses de Paris ! railla Morane.


    — Vous, commandant, c’est bien connu, z’êtes sobre
comme un chameau. Une seule goutte de pluie, et vous voilà reparti ! Moi, l’eau…


    Et c’est d’une oreille amusée et blasée que les deux hommes
écoutèrent une nouvelle fois leur colossal ami vanter les mérites des ancêtres
Mac Guiliguidi.


    À l’extérieur, il faisait nuit. C’était autant pour éponger
ce qu’ils venaient d’ingurgiter, bien que tout cela se fût passé sans excès
notoire, que Bob, Frank et Bill décidèrent de remonter ensemble vers les Champs-Élysées.
Des bords de Seine, entre lesquels glissaient nonchalamment deux ou trois vedettes
attardées, montait le bruissement des arbres faiblement agités par la brise de
mai avec, en arrière-fond, les trépidations atténuées de la ville qui s’endormait.
Si l’ambiance était enchanteresse, elle ne l’était sans doute pas assez pour
faire oublier à Bob Morane l’agression dont la jeune inconnue avait, la veille,
fait les frais. C’était en effet sous le pont qu’ils empruntaient que le crime
s’était passé et le Français se surprit soudain à jeter un regard furtif, se
préparant à entendre de nouveau quelque sinistre cri. Rien n’arriva, et le pont
traversé, les trois amis se retrouvèrent sur le quai opposé.


    Pourtant, Bob et ses amis étaient suivis. Deux individus
vêtus de manière commune et discutant le bout de gras de façon anodine, n’avaient
cessé en réalité de les surveiller. Attendant patiemment que le Français, l’Américain
et l’Écossais quittassent le bar où ils étaient entrés, ils avaient repris leur
filature et abordaient à leur tour le quai des Tuileries. Ce qu’ils ignoraient,
c’était qu’ils étaient eux-mêmes observés par un chauffeur en livrée. L’homme, muni
de lunettes noires sur le nez, pressa le pas comme sous l’impulsion d’une
soudaine opportunité.


    Contrairement aux heures habituelles de fermeture, le Jardin
des Tuileries bénéficiait depuis quelque temps d’un programme d’ouverture
nocturne exceptionnelle. Bob Morane invita ses compagnons à s’y engager :


    — Autant profiter de la fragrance de ces vénérables
arbres, dit-il. Et cela nous fera le plus grand bien.


    Bill Ballantine cessa tout à coup de siffloter sa gigue
écossaise :


    — Ce qui me surprend, fit-il, c’est que notre cher Aristide
soit en Chine… Jusqu’ici, les chances de le retrouver perdu au beau milieu de
ruines précolombiennes à la recherche de quelque invraisemblable cité étaient
nettement plus élevées…


    — Une occasion a dû se présenter, suggéra Bob, qu’il n’a
pu refuser. Ce pays s’est ouvert au tourisme…


    — … surtout au commerce mondial, intervint Frank Reeves.


    — Commerce ou tourisme, poursuivit le Français, c’est
devenu une terre d’inspiration pour beaucoup d’étrangers. Les scientifiques n’échappent
pas à la règle. Je suppose que le professeur a saisi là une chance d’ajouter
une étude inédite à son palmarès.


    — Comme j’ai sauté sur celle d’investir un peu de mes
capitaux, approuva l’Américain. La nouvelle ville d’Ordos offre tout ce qu’il
faut pour cela. Son programme immobilier est gigantesque : résidences
hôtelières, immeubles d’habitations, bureaux, universités, hôpitaux… Jamais une
ville n’était sortie aussi vite d’un désert !


    — Reste plus qu’à trouver les habitants pour les y
loger, minimisa Morane. Car j’ai lu ici ou là que dans cette histoire, les
autorités chinoises avaient eu tendance à mettre la charrue avant les bœufs… Si
ma mémoire est bonne, ta ville ne serait occupée qu’à dix pour cent de ses
capacités… Voilà qui laisse pas mal de place pour les courants d’air… ou les
dépôts de bilan.


    — Tu es bien français, Bob. Toujours à envisager le
pire…, lança Reeves.


    Les trois hommes approchaient du bassin octogonal, lorsque
qu’un bruit confus ponctué d’interjections monta derrière eux.


    Bob Morane désigna les arbres à quelques dizaines de mètres
de distance :


    — On se bat là-dessous, dit-il en plissant les yeux. Et
des Américains, pas de doute !


    — Des compatriotes en danger ? Alors, j’y vais !
décida soudain le businessman, dont Bob et Bill imitèrent aussitôt la foulée.


    Il ne leur fallut qu’une poignée de secondes pour arriver
sur les lieux. Servi par sa nyctalopie, Morane repéra deux corps étendus au sol
vers lesquels il se dirigea.


    Frank Reeves et Bill Ballantine le rejoignirent.


    — Ces deux-là se seraient-ils écharpés ? supposa
le colosse.


    — J’en doute, mon vieux. Tu as vu leur tête ? Les
voilà rayés du monde des vivants. Et cela, aussi sûr que tu es Écossais… Si
vous voulez mon avis, le type qui a fait ça devait être drôlement costaud. Leurs
vertèbres ont été écrabouillées. Même toi, Bill, tu n’en serais pas capable… du
moins, pas dans cet état-là.


    Frank Reeves pointa du doigt de petits émetteurs-récepteurs
d’où jaillissaient des fils spiralés :


    — Vous voyez les trucs qu’ils ont aux oreilles… Ces
gars appartenaient à un service de sécurité.


    Bob Morane se releva, perplexe, se gratta le menton, puis finalement
approuva :


    — Un service de sécurité américain… Des employés de l’ambassade ?
Ou… Gains ! Je suis prêt à parier ma dernière chemise que ces types
travaillaient pour Gains ! Et ils nous suivaient.


    — Manifestement, commandant, quelqu’un s’est chargé de
faire respecter notre vie privée.


    Le géant jeta un regard à la ronde et conclut :


    — Et il s’est tiré… Rapide en plus.


    — Cela ne m’enchante guère, reprit Bob Morane, mais
nous devons avertir la police. Il serait étonnant que quelqu’un ne nous ait pas
vus traversant le parc, même s’il n’y a pas foule. Tôt ou tard, nous aurions
affaire à Bricard. Frank et moi, nous pourrions encore passer inaperçus, mais
toi, Bill, avec ton gabarit et ton épaisse tignasse rousse…


    Dix minutes plus tard, une équipe de policiers étaient sur
les lieux. L’inspecteur se campa face aux trois compagnons et s’adressa
directement au Français :


    — Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup ?
ironisa-t-il. Et évidemment, vous n’avez rien vu ?


    — Désolé, inspecteur. Croyez bien que si nous pouvions
vous être plus utiles…


    — Pour couronner le tout, ces types n’ont pas non plus
de papiers d’identité… Avouez que c’est bizarre, non ?


    — Ils ont eu les cervicales écrasées, constata le
médecin chargé de déterminer la cause du décès. On leur a simplement tordu le
cou comme à de vulgaires poulets… Et d’après les hématomes, cela se serait fait
à la main ! Oui, pas de doute, inspecteur, vous pouvez surnommer votre
assassin « l’homme à la poigne d’acier » !


    — Ben voyons ! Si on y ajoute « l’homme au
poignard », ça va encore nous faire une belle publicité ! Si vous n’étiez
pas aussi connu, Monsieur Morane…


    Rétif, Bricard finit néanmoins par accepter d’enregistrer
les dépositions de Bob, de Bill Ballantine et de Frank Reeves directement sur
le lieu de l’agression. Il était une heure du matin, lorsqu’ils purent enfin
regagner leurs quartiers.


    À quelques rues de là, la limousine noire quitta le bas-côté.


    — Vous et vos amis, nous nous reverrons bientôt, commandant
Morane, murmura l’homme à l’habit de clergyman. Pour un autre voyage que vous
ne serez pas près d’oublier… Oui, pas près d’oublier…
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    Territoire emblématique de la steppe où, parfois, à la
tombée du jour, venu des tréfonds de l’histoire, apporté par le vent et se
mêlant à l’orage qui gronde, résonne encore le martèlement des hordes sauvages
du Khan, la Mongolie constitue une vaste étendue soumise à des variations climatiques
extrêmes. Moins quarante l’hiver, plus quarante l’été, telles sont les
températures qu’il est usuellement possible d’y relever, faisant de la capitale,
Oulan-Bator, la ville à la moyenne la plus basse du monde.


    Si la Mongolie possède le statut d’État indépendant, sa
partie méridionale, ou Mongolie-Intérieure, reste attachée à la Chine sous
forme de région autonome. Le climat y est légèrement plus favorable que chez sa
voisine du nord, mais elle n’en est pas moins occupée par de larges terres désertiques,
comme le désert de Gobi, ou par de hauts plateaux sur lesquels déferlent
parfois des vents violents, ceux qui, avec la complicité d’un soleil desséchant
quasi omniprésent, érodent les montagnes, liment les pierres, crevassent les
visages. Néanmoins, là où la pluie et la neige arrivent périodiquement à s’imposer,
naissent aussi d’immenses prairies de fleurs et de graminées sur lesquelles, depuis
des générations, les Mongols font paître leurs troupeaux qu’ils abreuvent aux
torrents étroits dévalant des sommets, pour, le soir venu, montés sur leurs
chevaux savamment domptés, regagner leurs yourtes ou leurs abris en pisé.


    Située au pied des montagnes du Grand Khingan, la prairie de
Horqin, au nord-est de la Mongolie-Intérieure, en constitue un bel exemple. Vaste
mer d’herbe rase d’où émergent parfois quelques dunes, collines et blocs
rocheux peu élevés, elle est le siège d’un élevage ancestral pratiqué par les
bergers qui, s’ils y déplacent encore leurs troupeaux, ne se sont pas moins
largement sédentarisés, faisant sortir de terre de petites agglomérations aux
toits plats et en boue séchée.


    C’était au sein de l’une d’elles qu’Aristide Clairembart
avait établi ses quartiers. Bâti tout en nerfs, affublé d’une paire de lunettes
cerclées d’acier qui avait la fâcheuse tendance à glisser le long de son nez
logé au milieu de joues rebondies qui lui donnaient un air poupin, le
septuagénaire n’était pas mécontent du travail réalisé, et cela, d’autant plus
qu’il s’était entouré d’une équipe d’autochtones dont l’archéologie n’était pas
toujours le métier. Ainsi, parmi une poignée de jeunes étudiants, œuvraient
également quelques villageois tout heureux de pouvoir arrondir, par un travail
inédit, leurs précaires fins de mois.


    — Dernières pièces, professeur, annonça Bowu en
arrêtant son âne qui était attelé à une charrette de bois grossièrement équarri
et sur laquelle, disposés sur de la paille, reposaient divers objets extraits
de terre. Aider vous à emmener elles à l’intérieur…


    — Merci, merci, mon ami, approuva Aristide Clairembart
dont la barbichette, taillée en pointe, se mit à frémir.


    Les vestiges, remontant à 4 500 ans, apportaient des
renseignements précieux sur la culture néolithique de Hongshan. Lorsque s’était
présentée l’opportunité de réaliser des fouilles dans ce coin du nord-est de la
Chine, le savant avait saisi immédiatement l’occasion. D’abord, parce que cette
étude lui permettait d’enrichir ses connaissances, mais aussi, parce qu’elle
lui donnait le moyen d’accéder au riche passé de cette région d’Asie, restée
longtemps inaccessible aux chercheurs occidentaux, où avaient évolué de
prestigieuses civilisations faisant parfois appel aux constructions pyramidales
qu’il n’était pas inintéressant de comparer à l’architecture précolombienne. La
troisième raison était aussi que ce territoire regorgeait de temples
bouddhiques que le vieil archéologue était pressé d’étudier. Mais ici, la prudence
restait de mise vis-à-vis du pouvoir chinois qui, s’il autorisait certains
travaux internationaux, n’en affichait toujours pas moins une entêtante
allergie lorsqu’il était question de bouddhisme.


    Le déchargement accompli, Bowu réajusta sa toque et épousseta
son Dee à la couleur verte passée :


    — Vous sentir bonne odeur repas ? lança avec
entrain le Mongol dans un sabir mêlant plusieurs dialectes. Oh… Oh… Bientôt
manger !


    — Je viens, je viens, répéta Aristide Clairembart, que
le maniement des pièces découvertes dans la journée exaltait au plus haut point.


    Bowu reprit les rênes pendant sous la tête de son âne et la
charrette s’ébranla, absorbée par la nuit.


    Ce ne fut qu’après avoir soigneusement regroupé les derniers
vestiges, fragments de poteries, instruments de pierre, ustensiles de bronze, ossements
d’animaux, que l’archéologue se décida à rejoindre les villageois. Les repas
avaient lieu dans la maison de Bowu où l’équipe entière avait coutume de se
retrouver, à la nuit tombée, pour partager la viande bouillie arrosée d’aïrag, du lait de jument fermenté. Lorsque vint l’heure de se séparer, Aristide
Clairembart regagna son propre logis où, après avoir ranimé le poêle, il finit
par se coucher.


    Depuis qu’il parcourait le monde à la recherche de ruines
enfouies au plus profond des jungles et des déserts, Aristide Clairembart avait
appris à trouver rapidement le sommeil. Néanmoins, à cause des lieux parfois
singuliers où ces nuits se déroulaient, et où le danger n’était pas toujours
absent, loin s’en faut, ce sommeil était plus souvent une semi-veille qu’un
endormissement profond. Les bruits de moteurs qui montèrent soudain à l’extérieur
eurent tôt fait de tirer le vieil archéologue de sa léthargie. L’heure avancée
de la nuit à laquelle ces véhicules approchaient était d’ailleurs assez
inhabituelle pour le décider à quitter son lit et se diriger vers la plus
proche fenêtre. Il ne lui fallut guère attendre longtemps avant que des rayons
de phares ne viennent illuminer la rue, tandis qu’un quatre-quatre et un fourgon
tôlé traversaient son champ de vision. Les deux autos roulèrent encore quelques
secondes, puis les moteurs se turent.


    Aristide Clairembart enfila rapidement ses vêtements avant d’entrouvrir
la porte. Aussitôt, les sons d’une conversation animée lui parvinrent. Il
reconnut immédiatement des militaires chinois.


    — On dirait qu’ils s’en prennent à Bowu, murmura-t-il, perplexe.
Que peut-on bien lui vouloir ?


    Là-bas, quelqu’un pointa le doigt, puis la troupe, composée
d’une demi-douzaine d’hommes, marcha vers son habitation.


    Le savant se saisit de son épaisse parka qu’il enfila
précipitamment, y chercha son permis de séjour et son visa. Il avait à peine
mis la main sur ses papiers d’identité que la porte était violemment ébranlée :


    — Professeur Clairembart… Ouvrez ! ordonna une
voix en langue chinoise.


    L’archéologue fit de la lumière avant de s’exécuter. Il fit
face aux militaires armés :


    — Que signifie ceci, messieurs ? protesta-t-il.


    — Vous êtes bien le professeur Clairembart ? Papiers !


    — Les voici… Inutile de s’énerver, allons, rétorqua
encore le savant. Comme vous le voyez, ma présence ici est parfaitement légale.
Je possède une autorisation officielle du ministère…


    — Lieutenant Lin Chu, se présenta le chef du groupe. Veuillez
nous suivre, professeur.


    L’homme était de taille moyenne, vêtu de l’uniforme de l’armée
chinoise et coiffé d’une large casquette à jugulaire. Si le ton employé n’était
pas agressif, il n’était pas non plus affable.


    — Où m’emmenez-vous ? s’enquit Aristide
Clairembart qui, connaissant le zèle de certains officiers, préféra ne pas
discuter.


    — Veuillez nous suivre, répéta simplement Lin Chu.


    L’archéologue fixa son interlocuteur dont le visage lui apparut
soudain aussi peu sympathique qu’une porte de prison et, résigné, avança au
milieu des militaires. Au passage, il adressa un signe à Bowu qui, entouré de
quelques membres de l’équipe des fouilles, assistait hébété à l’intervention.


    — Continuez le travail, recommanda-t-il. Je serai
bientôt de retour. Surtout, ne vous inquiétez pas…


    Au fond de lui-même, cependant, le savant n’en était pas si
sûr.
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    Aristide Clairembart avait été forcé de grimper à l’arrière
du fourgon, escorté par deux soldats. Les autres militaires s’étaient dispersés
dans les véhicules avant que ces derniers ne repartent par où ils étaient venus.


    La configuration du fourgon, démuni de vitres, empêchait le
savant de voir le paysage, ce qui n’eût pas été d’un grand secours, vu qu’il
faisait nuit noire. Seule une étroite lunette découpée à l’arrière de la cabine,
par où filtrait la lumière des phares, lui permettait de distinguer les visages
des gardes qui, jusqu’à maintenant, n’avaient pas prononcé un seul mot.


    Aristide Clairembart mit à profit ce silence forcé pour
tenter d’éclaircir la situation. Il n’avait eu aucun souci pour obtenir les
autorisations de son voyage en Chine. Quelle pouvait bien être la cause de ce
contretemps ? Certes, on ne lui avait pas passé de menottes, ni entravé
les membres, mais cet enlèvement au sein de la nuit ressemblait à une
arrestation.


    « J’espère que tout ceci n’est qu’un malentendu, pensa-t-il.
Bob, Bill et Frank ont promis de profiter de leur venue dans ce pays pour me
rendre visite… Le comble serait que je ne puisse les y accueillir… »


    … Et il y avait le vernissage de Charles auquel il n’avait
pu assister. L’archéologue le regrettait, mais ce projet de fouilles en
Mongolie-Intérieure représentait une opportunité qu’il n’avait pu refuser. Charles
Vernès avait été l’un de ses professeurs lorsqu’il était étudiant. Il en avait
souvent discuté avec Bob et Bill lorsque, tous trois embarqués dans de
palpitantes équipées, ils s’étaient retrouvés autour d’un feu sous des cieux
lointains… Oui, même si, bizarrement, ils n’avaient jamais vécu d’expéditions
en sa compagnie, nul doute que c’était en partie à cet ethnologue, conteur d’histoires
hors pair, qu’ils devaient leur carrière de coureurs d’aventures…


    Le voyage à travers la nuit se poursuivit ainsi durant
plusieurs heures sous les soubresauts des amortisseurs et le ronronnement du
moteur sans que l’un ou l’autre des militaires chinois ne daignât toujours
prononcer la moindre phrase. Régulièrement, l’archéologue consultait le cadran
phosphorescent de sa montre, tout en se demandant quelle était cette
destination vers laquelle on l’emmenait… Au vu de la durée du trajet, il était
possible que cette dernière soit Baicheng, l’agglomération chinoise la plus
proche, mais rien n’était moins sûr. Finalement, après une nouvelle demi-heure
que le savant passa à somnoler, il y eut un freinage brutal et le fourgon s’immobilisa.
Les gardes ouvrirent alors les portes arrière et lui intimèrent l’ordre de
descendre.


    Il faisait encore sombre, mais l’aube, au-dessus des
montagnes barrant l’horizon nord, commençait à rosir le ciel. À proximité, c’était
un assemblage de baraquements faits de briques, de béton et de terre sèche d’aspect
plutôt sordide, aux fenêtres sales protégées par des barreaux tavelés de
rouille. Nul habitant ne semblait peupler ce coin que, seuls, deux lampadaires
tordus éclairaient chichement, excepté les militaires descendus des véhicules. Pressé
par Lin Chu, Aristide Clairembart pénétra dans le taudis le plus proche.


    — Allez-vous enfin me dire ce qui se passe ? questionna
l’archéologue en resserrant le col de sa parka sous l’humidité des lieux.


    — Nous devons vérifier certaines choses, expliqua le
Chinois, laconique. Ce ne sera plus long.


    La pièce ressemblait à une geôle, ce que confirma le
verrouillage soudain de la porte derrière laquelle Lin Chu, après avoir
sommairement fouillé le septuagénaire, s’était éclipsé.


    Aristide Clairembart se lissa la barbe entre le pouce et l’index
et jeta un regard circulaire. La fenêtre, aux vitres translucides et
poussiéreuses, restait accessible, mais à quoi eût-il servi de l’ouvrir puisqu’il
connaissait le paysage qu’elle masquait ? Quant à l’ameublement, il se
limitait à une table bancale sous laquelle était glissée une chaise tout aussi
miséreuse. Résigné, puisqu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’à patienter, l’archéologue
s’y assit avec précaution. Il entendit des pas qui se rapprochaient, ceux du
lieutenant apportant une tasse de thé brûlant.


    — Voilà qui réchauffera mes vieux os, laissa tomber le
savant en guise de remerciements.


    Lin Chu reparti, il s’empara du breuvage qu’il dégusta à
petites gorgées. S’il s’agissait effectivement de thé, ce dernier n’était
assurément pas du Pu-erh.


    Les minutes défilèrent sans qu’il n’entende autre chose que
les voix étouffées de ses geôliers. Submergé par une fatigue soudaine, Aristide
Clairembart se sentit vaciller. Lorsqu’il réalisa que cette langueur anormale
ne pouvait avoir comme origine que le thé qu’il venait d’ingurgiter, il était
trop tard. Sa tête heurta la table avec un bruit de gong.


    Lin Chu déverrouilla la porte, marcha vers le corps inerte
de l’archéologue et le poussa à plusieurs reprises des doigts pour s’assurer qu’il
dormait bien. Il se saisit d’un téléphone mobile et appela.


    Quelques minutes plus tard, un individu en livrée, muni de
lunettes noires, et deux hommes de main portant un brancard faisaient irruption
à leur tour.


    — Vous pouvez y aller, déclara Lin Chu. Le somnifère a
fait son effet. J’ai mis la dose que vous m’aviez indiquée… J’espère simplement
qu’il n’est pas mort.


    L’homme en livrée tourna brutalement la tête vers Aristide
Clairembart, parut l’observer quelques instants puis, d’un signe, ordonna d’évacuer
le corps. Il extirpa alors une enveloppe rembourrée de sa poche intérieure et
la tendit au lieutenant qui la décacheta sans précipitation. Elle contenait une
somme importante en dollars américains.


    — Le compte semble y être, apprécia Lin Chu. J’espère
qu’il ne va rien lui arriver de fâcheux, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en
désignant le savant que les hommes de main emmenaient à l’extérieur.


    Il n’eut pas de réponse. Ce type, en face de lui, au regard
dissimulé, le mettait mal à l’aise. Il avait d’ailleurs prévenu ses propres
hommes d’être sur leur garde, prêts à intervenir au moindre incident. Oui, ce
gars avait des allures d’automate humain… Mais rien ne se passa, et Lin Chu fit
disparaître l’enveloppe dans sa vareuse.
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    Lorsqu’il émergea de sa léthargie, Aristide Clairembart eut
beaucoup de mal à rassembler ses idées. Ses souvenirs n’arrêtaient pas de se
superposer comme un film dont on aurait brouillé le séquençage. Puis l’image d’une
pièce humide et froide à l’odeur de salpêtre finit par s’imposer, environnement
qui ne correspondait plus à celui où il reposait désormais.


    Les relents de moisi avaient disparu et l’air était
nettement plus doux. Sous ses doigts, l’archéologue palpa une surface dure et souple
à la fois. Il ouvrit les yeux, se rendit compte que le plafond, blanc, strié de
renforts en acier inoxydable, était anormalement bas. À droite, à gauche, la
même constatation, avec en plus, un appareillage d’où émergeaient des fils
électriques, et dont il ne pouvait comprendre l’utilisation. Ces surfaces ne
devaient guère être éloignées de plus de quelques dizaines de centimètres…


    « Un caisson, pensa le savant. Serais-je à l’hôpital ?… »


    Il ne se rappelait pas avoir ressenti la moindre douleur. Pourtant,
tout cela ressemblait à de l’équipement médical. Il voulut bouger les bras, mais
s’aperçut qu’ils étaient étroitement sanglés, comme ses jambes.


    L’archéologue refoula l’angoisse qu’il sentait monter en lui
et essaya de se souvenir. Soudain, il y eut un bruit d’air pulsé, puis le
couvercle – car il ne pouvait s’agir que de cela – se souleva doucement. Un
éclairage de néon le fit cligner des yeux, avant qu’un visage ne s’impose dans
son champ de vision, un visage qu’il reconnut immédiatement et dont il était à
mille années-lumière d’imaginer la présence : le visage de Monsieur Ming, alias
l’Ombre Jaune.


    — Professeur Clairembart, amorça le Mongol, comment
vous sentez-vous ?


    — Ming…, murmura le savant.


    — Bravo ! Je vois que vous êtes de nouveau
pleinement conscient.


    — Vous êtes derrière toute cette histoire, n’est-ce pas ?
Vous m’avez donc fait enlever… Qu’est-ce que vous me voulez, Ming ?


    — Rassurez-vous, aucun mal, non… J’ai décidé de vous
offrir un voyage, professeur. Il se fera en deux étapes : d’abord l’espace,
ensuite le temps…


    — Que me chantez-vous là, Ming ? Je vous le
demande une nouvelle fois : que me voulez-vous ?


    L’Ombre Jaune, vêtu de son éternel costume de clergyman, fixa
l’archéologue de ses yeux couleur d’ambre, puis décida :


    — Soit ! Je vais vous expliquer puisque vous
voulez savoir…


    Commença alors un long exposé dans lequel le Mongol se plut
à décrire l’avenir qu’il destinait à sa victime. Il fit appel à des notions de
science fondamentale dont Aristide Clairembart, en dépit de son savoir étendu, eut
du mal à saisir le sens, mais cela ne l’empêcha pas de découvrir l’horrible
vérité. Lorsque l’Ombre Jaune se tut, l’archéologue, abasourdi, sentit son sang
se figer. Un dégoût monta en lui, qui vira à la colère :


    — Vous êtes un monstre, Ming, hurla-t-il en tentant
vainement de se libérer de ses liens. Ce que vous allez faire est insensé !…
Au-delà de tout, vous m’entendez !


    — Professeur, calmez-vous, voyons. Pensez à l’incroyable
destin que je vous offre… Maintenant, vous allez dormir. Ne soyez pas effrayé, vous
ne souffrirez en aucune manière. Et à bientôt, dans un autre monde… Ah… Ah… Ah…


    Le terrible Mongol pressa une commande et le caisson se
referma lentement, réduisant ainsi au silence les cris d’effroi de sa victime.
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    Le jet privé de Frank Reeves, un Challenger 605, avait
rapidement laissé derrière lui l’aéroport d’Orly pour gagner les trente mille
pieds de son altitude de croisière. Un signal sonore retentit soudain, mettant
un terme aux recommandations d’usage applicables lors de la montée.


    Bob Morane déboucla sa ceinture, tout en jetant un regard
distrait à travers le hublot. L’appareil, au fuselage racé, avait percé la
couche ouateuse des nuages quelques instants plus tôt, et survolait maintenant
une mer laiteuse au-delà de laquelle, lors de trouées éparses, défilait le
damier des terres.


    Le Français avait profité de l’ascension pour faire le point
sur la situation. Bien sûr, la perspective de ce voyage le réjouissait, mais
les événements mystérieux de ces derniers jours continuaient à le préoccuper. Que
préparait l’Ombre Jaune ? C’était la grande question. Si l’hypothèse d’Herbert
Gains était juste, qu’y avait-il sur la face cachée de la Lune que Ming ne
voulait pas que l’on découvre ? Tout cela sentait trop le projet de grande
envergure pour que l’on ne s’en inquiète pas d’une manière ou d’une autre. Le
seul espoir d’en apprendre plus résidait dans une nouvelle manifestation de
Tania. Fallait-il s’attendre à ce que la belle Eurasienne établisse un deuxième
contact, direct ou indirect ? À vrai dire, il ne pouvait s’en remettre qu’à
elle.


    — Un verre, commandant ?


    Bob Morane sortit de ses pensées et refusa la proposition du
géant qui, ayant sollicité Julia, l’hôtesse de bord, troisième membre de l’équipage
avec le pilote et le copilote, tenait un verre de whisky à la main.


    — Ma marque préférée, insista Bill. Frank connaît les
bonnes manières…


    — Trop tôt pour moi, mon vieux. Et je tiens à mon
estomac…


    — Du Zat 77 !! Vous appelez ça du tord-boyaux ?


    — Non, Bill. Simplement, tout le monde n’a pas des
viscères en téflon comme les tiens… Par contre, si notre charmante hôtesse
pouvait m’avancer un café noir…


    Loomie quitta son siège et proposa aussitôt :


    — Je te le ramène, Bob.


    Ce n’était plus une enfant, mais elle en avait toujours la
grâce. Bob Morane se promit d’éloigner Frank et sa famille dès que le danger se
manifesterait.


    Le plan de vol prévoyait une escale à Tachkent, ville d’Ouzbékistan,
pour le ravitaillement en carburant. À la pointe de la technologie, l’avion
était capable d’atteindre Mach 0.82 et de franchir sept mille kilomètres. Ayant
mis le cap au nord-est, il avait survolé le Luxembourg, l’Allemagne et la République
tchèque, avant de sillonner le ciel de l’Ukraine.


    Les heures de vol s’égrenèrent ainsi, dans un confort
appréciable, que les cinq amis meublèrent de diverses façons. Puis David Shane,
le pilote de la Reeves Company, quitta tout à coup son siège :


    — Monsieur Morane, Monsieur Ballantine, proposa-t-il en
s’inclinant, voulez-vous vous essayer aux commandes de l’appareil ? Nous
allons effectuer un changement d’altitude et de cap… Si cela vous tente…


    Le Français porta un regard à son ami américain qui, l’œil
malicieux, jeta :


    — Ne vous faites pas prier, les gars. C’est le genre de
proposition dont vous raffolez !


    Ancien pilote de chasse pour l’un, et mécanicien hors pair
pour l’autre ayant également œuvré dans l’aéronautique, Morane et Ballantine
entretenaient régulièrement leurs aptitudes au vol.


    — Pourquoi pas, apprécia Bob. Allons nous amuser un peu.


    Le jet étant en pilotage automatique, Shane et Brian Reed, le
navigateur, laissèrent le Français et l’Écossais s’installer dans le cockpit
avant de leur décrire les principales commandes.


    — Comme vous le voyez, messieurs, le Challenger, comme
n’importe quel avion moderne, est équipé d’un affichage numérique. Voici les
relevés de cap et d’altitude…


    La leçon – mais en était-ce vraiment une ? – dura ainsi
quelques minutes, avant que Bob, désigné pour effectuer la manœuvre, n’actionne
le switch de bouclage des ceintures. Tout se passa
ensuite avec la plus parfaite efficacité. Tandis que Bill relayait les ordres
des autorités aériennes, Bob Morane, qui avait désactivé le contrôle
automatique, faisait prendre délicatement à l’appareil les nouveaux paramètres
de vol. L’exercice se termina par une salve d’applaudissements complices de la
part des Reeves.


    — Si un jour vous cherchez un job, les gars, s’exclama
l’Américain, et sans vous offenser, David et Brian, faites-moi signe !


    Cet aparté de bonne humeur achevé, le jet, qui avait
retrouvé son pilote attitré, fila de nouveau de toute sa puissance à travers le
ciel qu’il zébra d’une longue traînée.
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    Il avait fallu plusieurs heures encore, après l’escale
ouzbèk, pour que les voyageurs atteignent leur destination. Le Challenger s’était
finalement posé à Baicheng, en Chine du Nord.


    Cette ville, équipée d’un aéroport, était l’agglomération la
plus importante en bordure de Mongolie-Intérieure à partir de laquelle Bob
Morane comptait gagner la zone de fouilles où travaillait Aristide Clairembart.
Depuis que la Chine connaissait un essor économique la propulsant aux premières
places mondiales, quelques villes moyennes situées dans des régions pauvres et
reculées du territoire bénéficiaient d’aménagements non négligeables. Baicheng,
trois cent mille habitants, possédait ainsi de quoi contenter un tourisme
grandissant, et ce fut sans difficultés que les Reeves trouvèrent un hôtel pour
y établir leurs quartiers. Tandis que Carlotta et Loomie prenaient possession
de leurs chambres, Bob, Bill et Frank tenaient un conciliabule pour la marche à
suivre :


    — Je te le répète, Frank, mieux vaut que tu tiennes
compagnie à ta famille. J’ai essayé de joindre plusieurs fois le professeur, mais
à chaque fois je tombe sur sa boîte vocale… Tout ceci, compte tenu de la menace
dont je t’ai parlé concernant Ming, est de plus en plus bizarre…


    — Vous connaissez Aristide, commandant, fit remarquer l’Écossais,
il n’est pas de ceux-là qui vouent une passion à leur portable. Je suis prêt à parier
qu’il l’a laissé dans un coin…


    — … peut-être, Bill, coupa Morane, mais je propose
quand même que nous nous rendions seuls, toi et moi, là où il nous a indiqué
être. Par mesure de sécurité, Frank restera ici, à Baicheng, en attendant de
nos nouvelles. Si nous trouvons Aristide et que tout va bien, nous l’avertirons.


    — Je me trompe, Bob, où tu sens qu’il va se passer
quelque chose ? demanda l’Américain, résigné.


    — Nous connaissons tous l’Ombre Jaune. Ses menaces ne
sont jamais à prendre à la légère, surtout lorsque nous ne savons pas d’où
elles viennent. J’ai un mauvais pressentiment, je l’avoue.


    Deux heures plus tard, Bob Morane et Bill Ballantine
quittaient Baicheng à bord d’un 4x4 Landwind de location. Représentative de l’architecture
communiste, la ville affichait de larges artères bordées de grands édifices en
béton mais sur lesquels avait soufflé le vent du modernisme et aussi d’une
certaine occidentalisation. Parmi les buildings et autres bâtiments monumentaux,
comme l’imposante Railway Station, subsistaient des
édifices plus anciens avec toits à coupole. C’était bien là le contraste de la
Chine : un pied toujours ancré dans le passé, mais un autre bien présent
dans le XXIe siècle.


    C’est ce que purent valider Bob et Bill à bord de leur
véhicule qui, laissant derrière lui les derniers faubourgs, prit la direction
du nord-ouest par une route à grande circulation, avant de pénétrer, une heure
et demie plus tard, sur les terres reculées de la Chine du Nord et de la
Mongolie-Intérieure. Les artères au cordeau soigneusement entretenues cédèrent
la place à des rues au bitume crevé d’ornières et flanquées d’agglomérats d’habitations
hétéroclites devant lesquels s’animaient paysans et éleveurs issus d’ethnies
différentes comme les Bargas, les Bouriates ou les Dagours, et qui, comme leurs
ancêtres, tentaient vaille que vaille de perpétuer leurs traditions.


    — Pourriez me dire, commandant, ce qui pousse le
professeur à toujours venir s’échouer dans des coins aussi perdus ? s’étonna
le colosse.


    — Pas aussi perdus que cela, Bill. Des touristes de
plus en plus nombreux n’hésitent pas à payer pour vivre l’expérience de la
steppe et passer des nuits sous la yourte…


    — Sauf que ce que nous voyons depuis un bon bout de
temps n’a rien à voir avec les yourtes… Le genre de cabanes dont ne voudrait
même pas Diogène… Reste le vert de ces étendues… Là, j’avoue que ce n’est pas
désagréable… on se croirait au Far-West…


    — Sans compter que les Mongols sont aussi d’habiles
cavaliers…


    — … pas le cas de ceux-ci, coupa Ballantine en
désignant le side-car pétaradant qu’ils venaient de croiser et sur lequel
étaient au moins juchées quatre personnes avec leur barda. C’est ce qu’on
appelle le modernisme, vous croyez ?


    Bob Morane ignora la remarque ironique de son compagnon d’aventures
et jeta un regard en direction du GPS.


    — Nous ne devrions plus être loin… Un quart d’heure, tout
au plus, si je me fie à la cartographie.


    Il ne fallut guère plus de temps pour qu’au terme de la
mauvaise route empruntée jusqu’ici, ne surgisse un village de quelques maisons,
au milieu desquelles le Français vint arrêter le Landwind.


    — L’endroit rêvé, murmura Bill Ballantine avant de
mettre pied à terre et de resserrer le col de son blouson matelassé, car un
fort vent faisait voler la poussière.


    Le soir tombait rapidement. Bob désigna le faible éclairage
issu de l’habitation la plus proche :


    — Allons voir là-bas, décida-t-il.


    On semblait les avoir entendus, car une porte s’ouvrit et un
individu vêtu à la mongole marcha à leur rencontre.


    — Nous sommes des amis du professeur Aristide
Clairembart, annonça Bob Morane en anglais. Pourriez-vous nous dire où nous
pouvons le trouver ?


    Bowu connaissait-il cette langue ? Quelques mots sans
doute, car il se lança dans une diatribe dont le Français et l’Écossais eurent
du mal à saisir l’intégralité. Néanmoins, Bob devina qu’il était question d’armée
chinoise que le savant avait été obligé de suivre.


    — Depuis quand ? interrogea encore Morane.


    — Avant-hier, répondit Bowu. Pas vu lui depuis…


    — L’armée chinoise, hein ? fit Bill. Voilà qui n’est
guère rassurant.


    — Avait-il une maison où il travaillait ? reprit
le Français.


    Bowu pointa du doigt un abri au toit plat :


    — Professeur dormir là-bas…


    — Nous allons y jeter un œil… Merci.


    Bill poussa la porte qui s’ouvrit sans rechigner, tandis que
Bob Morane allumait l’unique lampe pendant nue au plafond. L’éclairage révéla
un intérieur spartiate où s’entassaient des vestiges de toutes sortes récoltés
au cours des fouilles. Quelques effets personnels ; plusieurs valises et
sacs, également. Dans un coin, une table de travail sur laquelle se dressaient
des piles de notes et de courriers, et à côté desquelles trônait un téléphone
mobile.


    — Là ! C’que je vous disais… Et la batterie est
vide, commenta Bill Ballantine.


    Bob s’empara du courrier et se mit à l’éplucher discrètement.
Son attention fut aussitôt attirée par une enveloppe de papier kraft sur
laquelle un nom était griffonné : le sien.


    — Pour une surprise ! s’exclama-t-il.


    — Qui a pu vous écrire cela ? interrogea le
colosse. Aristide, vous croyez ?


    — Ce n’est pas son écriture…


    Le Français décacheta l’enveloppe. Elle contenait un message
de quelques lignes rédigées en langue anglaise :… Si
vous voulez avoir des renseignements sur votre ami, rendez-vous ce soir à
minuit trente au Temple des Démons hurlants…


    — ’Videmment, ce n’est pas signé.


    — Voyons, commandant, qui pouvait deviner que vous
pénétreriez ici ? Et aujourd’hui ?


    — Le mystère le plus complet, Bill. Et si tu penses que
c’est un piège, tu n’as peut-être pas tort. Ce qui est certain, c’est que son
auteur savait que nous viendrions ici… et quand. Alors ? Un soldat de l’armée
chinoise ? J’en doute beaucoup. En attendant, nous ne pouvons rien laisser
passer sur la disparition du professeur. Reste à savoir où se trouve ce Temple
des Démons hurlants…


    — Le type qui nous a accueillis pourrait sans doute
nous renseigner, non ?


    — Allons-y !


    [image: Splitter]

    Bowu accueillit les visiteurs avec bonne grâce et leur
proposa de partager quelques bouchées du repas préparé par son épouse, une
femme qui avait dû afficher une certaine beauté en son temps, mais que la dure
vie de la steppe avait prématurément fanée. Cela n’entachait en rien sa
serviabilité. La discussion, à laquelle prirent part quelques étudiants qui
purent servir d’interprètes, porta principalement sur la disparition d’Aristide
Clairembart. Cette dernière ne manquait pas d’inquiéter les membres de son
équipe de fouilles. Bowu aborda également d’autres sujets, plus politiques, comme
la rivalité opposant Mongols et Hans. Ces derniers, venus de Chine, s’étaient
peu à peu implantés en Mongolie-Intérieure et représentaient aujourd’hui plus
de quatre-vingts pour cent de la population, ce qui n’était pas sans
occasionner des rivalités d’intérêts que l’armée chinoise n’arbitrait pas
toujours loyalement. Cependant, tout cela ne concernait en rien l’archéologue
et Bob Morane ne voyait toujours pas le moindre motif qui eût été capable de
provoquer un tel comportement des Chinois.
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    Lorsque Bob et Bill quittèrent leurs hôtes, ce fut pour se
rendre au mystérieux rendez-vous qu’on leur avait fixé. De confession bouddhique
teintée de chamanisme, Bowu manifesta quelques réticences à l’évocation du
Temple des Démons hurlants.


    « Vieux Temple entouré par esprits parfois mauvais »,
argumenta-t-il en hochant la tête. « Pas bon s’y rendre la nuit… »


    Des avertissements de ce genre, les deux compagnons en
avaient entendu à maintes reprises au cours de leurs tribulations. Cette
fois-ci encore, ils ne leur accordèrent que le crédit qu’ils méritaient, celui
d’une peur ancestrale profondément ancrée que des hommes, restés au plus près
de la nature, continuaient à se transmettre au fil des générations. Mais une
croyance, toutefois, que Bob et Bill respectaient, car ils savaient aussi que, parfois,
certaines superstitions s’entremêlaient à la réalité.


    Le Français conduisait le Landwind sur le chemin de terre
menant aux monts Khingan selon le plan que Bowu leur avait dessiné et sur
lequel figuraient des points de repère que ne mentionnait pas le GPS dont ils
étaient équipés. C’était au détour d’un col peu élevé, à l’entrée d’une vallée,
qu’ils trouveraient le temple auquel il leur faudrait accéder à pied. Pour l’heure,
le 4x4 continuait à suivre la mauvaise piste de sable et de pierre mêlés
défilant sous ses roues renforcées, car la prairie où paissaient les bêtes d’élevage,
au milieu de laquelle se dressait le village mongol, avait cédé la place à des
contreforts arides et désertiques grimpant doucement à l’assaut des hauteurs. Pas
de lune, mais un ciel dégagé qui, s’il n’y avait eu le but de leur randonnée, aurait
mérité que l’on s’y attarde tant il était constellé d’étoiles.


    Bill Ballantine tira de sa poche une flasque argentée, en
but une rasade avant de demander :


    — Selon vous, commandant, quelle peut bien être l’identité
de cet émissaire ?


    — Nous nous rendons au Temple pour le découvrir. Une
chose est sûre, le professeur connaît des ennuis. Qu’a-t-il fait, ou pas fait, pour
être dans le collimateur des autorités chinoises ? Je me le demande
franchement.


    — Et si cela avait un rapport avec Ming ? émit le
colosse d’une voix grave.


    Bob fit la grimace.


    — En pactisant avec les militaires ?… Ce serait
nouveau. Mais après tout, c’est bien ce que semblent indiquer les révélations
de Gains. Rien ne tourne comme ça devrait dans cette histoire. Des Dacoïts qui
nous évitent… Un étrangleur qui prend soin de notre vie privée… Le silence de
Tania… Une anomalie sur la Lune… Nous nageons en plein brouillard.


    La piste devenait de moins en moins praticable et Bob devait
faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas racler du châssis le sol torturé. Soudain,
les phares éclairèrent un replat au milieu duquel il arrêta le Landwind.


    — Nous y sommes, déclara-t-il. Il n’y a plus qu’à
mettre pied à terre.


    — Si au moins nous avions une arme, se plaignit l’Écossais.


    Dehors, il faisait froid. Un vent violent soulevant des
nuages de poussière siliceuse leur piquait le visage.


    Bob Morane sortit de sa poche la mini lampe torche qu’il
avait toujours sur lui et pointa le faisceau dans une direction précise :


    — Voilà le chemin qui mène au Temple. Allons-y.


    Les deux compagnons remontèrent le col de leurs vêtements et
se lancèrent sur l’étroite sente qui serpentait à flanc de montagne. Ils
marchaient depuis un quart d’heure lorsqu’ils débouchèrent au pied d’un
monticule de pierre.


    — Voici l’ovoo que Bowu a
marqué d’un cercle sur le plan, annonça Bob Morane. Nous sommes bien sur la
bonne voie. Il serait peut-être bienvenu d’y faire une offrande, qu’en dis-tu ?


    — Une offrande ? s’étonna Bill Ballantine. Avec
quoi ?


    — Tu n’as pas sorti un récipient de ta poche, tout à l’heure ?
ajouta narquoisement le Français.


    — Si vous y tenez, décida le géant en portant le goulot
de la petite gourde métallique à ses lèvres après avoir jeté un « aux
ancêtres aussi vénérables soient-ils ! ».


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta Morane.
Comme tu t’y prends, il n’y a que toi qui en sens le goût…


    Et Bob ponctua ses paroles d’un signe de la main, pouce en
bas, assez significatif.


    — Ah ça, commandant ! Si vous croyez que je vais
répandre, ne serait-ce qu’une seule goutte, de mon whisky sur ces pierres… Et
puis d’ailleurs, depuis quand le valeureux Robert Morane est-il superstitieux ?


    — Tu vas te taire, bavard Écossais ! On doit t’entendre
jusqu’à l’Himalaya, tempéra le Français qui, malgré l’incertitude régnant
autour de la disparition d’Aristide Clairembart, eut du mal à étouffer un éclat
de rire.


    Ce petit intermède passé, ils reprirent leur marche le long
d’épais massifs de pierre aux crêtes pointées vers le ciel qui, telle une
gueule à la dentition inégale, une centaine de mètres au-dessus d’eux, paraissaient
sur le point de les engloutir.


    Mais Bob Morane et Bill Ballantine en avaient vu d’autres
pour ne pas se laisser impressionner par un décor, aussi lugubre fût-il. Le
cheminement se poursuivit donc près d’une heure, et, selon les indications des
villageois, ils devaient maintenant approcher du Temple des Démons hurlants.


    Bob Morane jetait un regard à sa montre, constatant qu’ils
seraient en avance sur le rendez-vous fixé, lorsque des hurlements éclatèrent. Les
deux amis se figèrent.


    — Des Dacoïts ! lâcha Bill. Je vous avais dit que
c’était un piège.


    — À moins qu’il ne s’agisse de loups, argumenta le
Français, sans trop y croire.


    Des coups de feu éclatèrent.


    — Là, exit les loups ! Et je doute également que
nous ayons affaire à un règlement de comptes entre Mongols et Hans se disputant
la jouissance des lieux…


    — C’qu’on fait ? s’enquit le colosse.


    — Trouvons ce temple.


    Ils ne durent plus progresser longtemps avant que le sentier
ne débouche à l’orée d’une étroite vallée. En son centre se dressait un édifice
imposant aux toits de pagode.


    Une nouvelle série de cris éclata, plus proche, ce qui
poussa Bob Morane à couper la lampe.


    — C’est bien à l’intérieur du Temple que l’on se bat, constata-t-il.


    — On y va, commandant ?


    — Et risquer de prendre une balle perdue ? Attendons,
nous verrons bien.


    Les tirs avaient fini par mourir, ainsi que les cris, et le
silence était revenu. Pas tout à fait, car du Temple montaient des rumeurs
étranges, difficiles à identifier.


    — C’que c’est ? fit Bill en inclinant la tête pour
mieux entendre. On dirait des grondements…


    — Étrange, en effet, reconnut Bob.


    Il y eut alors un bruit éloigné de galopade qui, durant
quelques secondes, se superposa aux sons indéfinissables venant du monastère, avant
de laisser ces derniers reprendre le dessus.


    — Des chevaux ! s’exclama le Français. Un des
partis est en fuite.


    — Ou il a gagné la bataille, rectifia Bill Ballantine. Si
on allait se rendre compte, commandant ?


    — OK… Mais en longeant le pan de roche par la gauche
aussi discrètement que possible…


    Des ruines de bâtiments effondrés leur permirent de se
rapprocher du bloc principal. La construction, coiffée de toits à pavillons, mesurait
plusieurs dizaines de mètres de long sur une largeur un peu moindre. Malgré le
poids des siècles, l’acrotère faîtier et le poutrage apparent présentaient
encore de riches ornementations dont les contours ressortaient sur l’encre de
la nuit. Mais les deux compagnons devaient une nouvelle fois avoir l’ouïe
attirée par ces sons étranges issus du Temple. Bill désigna la double rangée d’animaux,
probablement sculptés dans la pierre bordant l’allée principale :


    — Je me trompe, commandant, ou ce sont ces particuliers
qui grondent ? murmura le géant.


    — Ils seraient les Démons qui gardent les lieux ?…
supposa à son tour Bob Morane.


    Le Français chercha à mieux percevoir les sons. Bill avait
raison, ces derniers venaient bien des sculptures délimitant l’accès.


    — Allons voir de quoi il retourne, suggéra Bob.


    En évitant de faire rouler les pierres jonchant le sol, les
deux amis arrivèrent à proximité des effigies. De plus en plus perplexe, Morane
finit par trouver l’explication à l’étrange phénomène :


    — Le vent, Bill, chuchota-t-il. Regarde ces orifices à
l’arrière de leurs têtes… Le vent s’engouffre dans leurs gueules ouvertes et
ressort au fond de leurs crânes en émettant ce son… C’est à cela, sans doute, que
le Temple doit son nom.


    — De quoi flanquer la pétoche aux superstitieux, hein !


    — Ouais… et aux grands Écossais qui font mal leurs
offrandes… Mais nous ne sommes pas ici pour plaisanter. Il n’y a pas si
longtemps, on se canardait ici.


    Ils aperçurent alors le premier corps. L’individu gisait, inerte,
entre deux tigres de pierre, dans une mare de sang.


    Bob Morane ralluma sa mini torche, éclaira le visage du mort :


    — Un Chinois… Et il a été poignardé d’un coup précis, net
et sans bavures…


    — L’exploit d’un Dacoït.


    — Tout juste, Bill.


    Ils trouvèrent d’autres corps à proximité immédiate du
Temple. Si quelques-uns avaient été tués à l’arme blanche, certains avaient
succombé par étranglement. Et tous étaient visiblement d’origine chinoise.


    — Allons visiter l’intérieur, proposa Morane en se
redressant.


    — Et si l’on nous attendait là-dedans ? tempéra le
colosse.


    — Je ne crois pas. Quelque chose me dit que nous nous
ne risquons plus rien.


    Bob braqua le rayon de sa torche sur la façade dressée
devant lui. Dans son ensemble, le Temple gardait de l’allure, mais lorsque le
faisceau lumineux scruta les détails, il révéla les affres du temps. Les murs, en
briques et en torchis, étaient percés de nombreuses ouvertures à travers
lesquelles apparaissait l’ossature de bois, ainsi mise à nu, et si la couleur
de l’ornementation était encore visible, les teintes étaient passées depuis
longtemps.


    L’intérieur, au dallage parsemé d’éclats et de débris, était
dépourvu de mobilier. Seul, adossée à un pan, trônait encore une effigie du
Bouddha en stuc, d’aspect lépreux.


    Morane posa soudain la main sur le bras de son ami écossais :


    — Écoute !


    — Ben… j’entends le vent, comme tout à l’heure, laissa
tomber Ballantine au bout d’un moment. C’est plein de courants d’air, ici…


    — Non, non, répéta Bob. C’était autre chose… une
plainte… Là ! Tu as entendu, cette fois ?


    — Ça vient du fond, reconnut le géant.


    Ils se précipitèrent, traversèrent une colonnade et surgirent
au milieu d’un promenoir. Un dernier corps gisait sur le pavement, remuant
encore faiblement.


    Comme les précédentes victimes, l’homme avait été poignardé
et il était évident que ses minutes étaient comptées. Le Français lui souleva
délicatement la tête.


    — Vous me comprenez ? demanda-t-il en anglais.


    L’inconnu acquiesça des paupières.


    — Que s’est-il passé ?… Qui vous a blessé ?


    — Hommes… Shin… Than…


    — Est-ce l’un des vôtres qui désirait nous renseigner
sur la disparition du professeur Clairembart ?


    Le mourant eut un sursaut, retomba. Il parvint néanmoins, dans
son dernier souffle, à dire :


    — Prof… professeur… Dan… ger… Or… dos… Ordos…


    Bob lui tâta le pouls, puis lui ferma les yeux.


    — Mort, conclut-il.


    — Ordos ? fit Ballantine en ramassant le pistolet
automatique traînant sur le sol, n’est-ce pas là que Frank doit se rendre ?


    — Oui, Bill. Et nous l’accompagnerons. Le professeur
est en danger, il n’y a plus de doute. Ce pauvre type a évoqué le Shin Than… donc
Monsieur Ming. Les choses s’éclaircissent un peu. Depuis Paris, j’ai maintenant
la conviction que deux camps s’affrontent autour de nous : d’un côté, celui
de l’Ombre Jaune avec un mystérieux projet ; de l’autre, celui auquel
appartenaient ces hommes qui sont morts… et par l’intermédiaire desquels agit
peut-être Tania.


    — Et nous, dans tout ça… On compte les points ?


    — Je ne sais que te répondre, mon vieux. Mais plus de
temps à perdre, rentrons.
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    Depuis 1958, la base la plus utilisée dans le programme
spatial chinois avait été sans conteste celle de Jiuquan, province de Gansu, en
Mongolie-Intérieure. Aujourd’hui, un nouveau projet voyait le jour sur l’île de
Hainan et focalisait toutes les attentions, surtout celles des pays possédant
déjà une certaine maîtrise du voyage dans l’espace, et qui voyaient dans la
Chine l’arrivée d’un sérieux concurrent.


    Pourtant, ce n’était pas dans le nord de cette île – réputée
pour offrir également un lieu de villégiature luxueux pour ceux qui en avaient
les moyens – que se déplaçait Sophia Paramount, mais bien au sud du désert de
Gobi.


    La reporter de charme et de choc, en recherche perpétuelle
du scoop qui lui permettrait de se maintenir en tête des charts
de la profession, n’avait guère hésité lorsque l’occasion de visiter en
exclusivité les installations d’où devait sortir un nouveau vaisseau spatial
chinois lui avait été proposée.


    Un envoyé de la très sérieuse CNSA, la Chinese
National Space Administration, s’était un jour présenté à sa porte, lui
soumettant l’honneur d’être la toute première journaliste occidentale autorisée
à rédiger un article sur le nouveau programme d’exploration spatiale de son
pays. Celui qui, par l’exploitation d’un appareil réutilisable, serait capable
de rivaliser avec ce qu’avait été la navette de la NASA, et de la dépasser.


    La contrepartie à cette opportunité, inédite, était qu’elle
devait rester secrète jusqu’au moment où l’engin, amené pour la première fois
sur son pas de tir, bondirait vers le ciel, emmenant à son bord son premier
équipage d’astronautes chinois, surprenant ainsi bon nombre de pays
industrialisés. Elle aurait alors toute liberté pour épandre dans les journaux
et autres tabloïds de son choix le fabuleux reportage qu’on lui avait attribué.


    Sophia Paramount avait d’abord été étonnée qu’on lui confiât
une telle chance.


    « Le plus influent de nos
financiers privés, qui tient à conserver l’anonymat, désire que cela vous
revienne », avait
déclaré l’envoyé spécial. « Je ne me trompe guère en
disant que vous êtes une amie proche du commandant Robert Morane… C’est cette
particularité, avec le talent et l’efficacité dont vous faites preuve lors de
vos missions, qui a joué en votre faveur. Ne m’en demandez pas plus, c’est tout
ce que je sais. Tous vos frais seront également pris en charge, cela va sans
dire. »


    Un reportage exclusif qu’elle devrait indirectement à Bob, par-dessus
le marché ! Il n’en avait pas fallu plus pour que la jeune femme acceptât
la proposition.


    Accompagnée par plusieurs officiels, Sophia Paramount
observait avec détachement le paysage défilant au-delà des vitres du véhicule
qui la menait au centre de Jiuquan. Rousse aux yeux verts… C’était le genre de
physique, lorsque s’y ajoutait un corps admirablement proportionné, qui ne manquait
pas de réjouir ceux qui le contemplaient. Ce devait être le sentiment qui
animait les trois hommes assis avec elle à bord de la limousine aux vitres
fumées ; elle n’avait vraiment rien à leur reprocher au point de vue de l’amabilité.
Quant aux 4x4 qui les encadraient, leur présence n’avait en soi rien d’exceptionnel,
puisqu’ils appartenaient au service chargé de la sécurité.


    La route qui menait aux installations traversait un décor
composé de plaines de sable succédant indéfiniment à des crêtes pelées, le tout
d’une affreuse aridité. Si en d’autres occasions Sophia Paramount pouvait
apprécier la beauté d’un désert, le temps commençait à être long. Elle songea à
Bob et à Bill, en se disant qu’il ne serait pas inopportun qu’ils se revoient
tous ensemble… après la sortie de son article, pour fêter cela comme il se doit,
histoire de les faire mousser un peu, pourquoi pas ?… Elle entendait déjà
Bill : « De combien de cœurs avez-vous abusé, So-So,
pour que l’on vous confie un tel projet ! » Cela la fit sourire.


    Le trajet dura ainsi plusieurs heures, avant que le convoi n’arrive
finalement en vue des installations.


    Le site était immense, composé de larges étendues plates
parcourues en tous sens par des voies d’accès permettant de relier les îlots où
étaient érigés les hangars géants abritant le matériel d’assemblage, avec, dressés
vers le ciel, les échafaudages et les grues en acier destinés à soutenir les
fusées. À l’arrière-plan de tout cela, nimbée de brume, se dessinait la
barrière rocheuse du Qilian Shan.


    La limousine traversa sans encombre les différents postes de
garde, avant de s’arrêter devant un bâtiment d’aspect plus attrayant.


    — Nous allons vous permettre de vous rafraîchir un peu,
Miss Paramount, annonça l’officiel assis sur le siège arrière. Ensuite, quelqu’un
vous prendra en charge pour vous faire visiter. Je vous accompagne.


    On lui ouvrit élégamment la porte.


    — Je suppose que maintenant, je vais avoir l’honneur de
rencontrer la personne à qui je dois d’être ici ? fit-elle en happant son
sac et en mettant pied à terre.


    Elle réajusta le manteau au col montant qui la revêtait
avant d’emboîter le pas à son interlocuteur.


    — Sans aucun doute, Miss Paramount… Il vous attend.


    [image: Splitter]

    L’officiel chinois mena la jeune femme à travers une
succession de couloirs, sur lesquels s’ouvraient différentes salles occupées
par du personnel administratif, et au terme de laquelle il l’introduisit dans
un salon d’attente.


    — Vous avez un cabinet de toilette à votre disposition,
expliqua-t-il. Dans un quart d’heure, tout au plus, on viendra vous chercher. Bonne
visite, Miss Paramount.


    La jeune femme profita de l’offre qui venait de lui être
faite, but un verre d’eau, et vérifia le bon fonctionnement de son appareil
photo numérique. Ces précautions prises, elle sortit un bloc-notes et patienta.
Quelques minutes plus tard, elle entendit des pas, puis on frappa à la porte. Un
homme muni d’une combinaison gris et jaune pénétra dans la pièce avant de l’inviter
à le suivre. Dans le couloir, deux membres du personnel de sécurité, armés, attendaient,
ainsi qu’un individu en livrée dont le regard disparaissait derrière des
lunettes noires. Elle supposa qu’il s’agissait d’un chauffeur.


    — On refait un voyage en voiture ? s’étonna-t-elle.


    — On peut dire cela, expliqua l’homme à la combinaison.
Mon nom est Lou Tcheng, attaché scientifique. Nous allons emprunter le tunnel
souterrain qui relie ces bureaux au hall d’assemblage. Si vous voulez bien me
suivre…


    Le groupe laissa derrière lui les bureaux et pénétra dans un
ascenseur dont la porte se referma en coulissant.


    — Le soleil brille fort, n’est-ce pas ? plaisanta
Sophia à l’attention de l’individu en livrée.


    Appréciait-il l’humour ? Il ne lui adressa même pas un
regard. Ce type la mettait mal à l’aise, bien plus que les employés de la
sécurité avec leurs armes à la ceinture. Était-ce son visage, imberbe, à la
peau étrangement parfaite dénuée de toute ridule ou rougeur qui la gênait le
plus ? Ou la dissimulation de ses yeux derrière ses verres fumés ?


    Elle ne put approfondir la réflexion, car l’ascenseur s’était
soudain immobilisé les invitant à ressortir.


    Ils débouchèrent dans un hall éclairé par des lampes
grillagées. Lou Tcheng exhiba une carte plastifiée devant un garde avant de l’introduire
dans un lecteur à fente. La double porte barrant l’accès s’escamota et ils
passèrent de l’autre côté, un tunnel taillé dans la roche à la voûte en acier.


    Visiblement, les petites plateformes sur roues équipées d’un
poste de conduite et de plusieurs rangées de sièges qui étaient sagement
parquées le long de la paroi, servaient à se déplacer. Sophia Paramount y prit
place aux côtés de Lou Tcheng, devant les membres de la sécurité, tandis que l’homme
lunetté s’emparait des commandes. Le voyage, sous les sifflements du moteur
électrique, dura plusieurs minutes au cours desquelles la journaliste s’informa :


    — La personne que je vais rencontrer occupe-t-elle une
fonction dans la base, en plus d’être l’un de vos principaux financiers ?


    Jusqu’ici, Sophia en ignorait toujours le nom.


    — Tout à fait, Miss Paramount, répondit l’attaché
scientifique. C’est aussi un inestimable chercheur… Mais nous arrivons…


    Le chauffeur gara le véhicule électrique et ils mirent pied
à terre. Un deuxième garde contrôla la carte de circulation qu’on lui
présentait et la porte blindée barrant le tunnel s’ouvrit sur un second hall. Débarrassé
des membres de la sécurité, l’ascenseur mena le reste du groupe à un étage plus
élevé où Lou Tcheng et le chauffeur conduisirent la journaliste sur une
passerelle d’accès. Immédiatement, le regard de Sophia fut attiré par l’énorme
salle s’ouvrant à ses pieds, et dont le plafond, bardé de poutrelles, de câbles
et de treuils hydrauliques, culminait à plus de cinquante mètres de haut. Mais
ce qui retint encore plus son attention, ce fut le gigantesque vaisseau, dressé
à la verticale, occupant le centre des installations. Copie des navettes
américaines ? Oui, si on s’arrêtait au gros réservoir sur lequel il était
fixé et aux deux boosters qui le flanquaient… Non, dès que l’on considérait le
vaisseau lui-même. Plus grand, plus effilé, plus moderne, il paraissait sorti
tout droit de la science-fiction. Mais elle ne put en voir davantage, car la
passerelle bifurqua vers des quartiers privés. Tous les dix mètres, des hommes
vêtus d’uniformes, noir et argent, étaient postés. C’est à cet instant, lorsque
les yeux de la journaliste accrochèrent le sigle de ces uniformes, que l’impatience
mêlée de curiosité qui l’animait jusqu’ici céda brusquement la place à l’angoisse.
Ce sigle, un masque de démon à dents acérées, n’était rien d’autre que celui du
Shin Than…
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    La première réaction de Sophia fut de songer à fuir, mais
elle comprit vite qu’elle n’aurait probablement aucune chance de le faire. Le
personnel, disposé le long du couloir, appartenait à la confrérie des Dacoïts, et
les fourreaux de cuir pendant à leur taille dissimulaient les poignards dont
ils se servaient pour occire leurs victimes. Elle avait vécu trop d’aventures
en compagnie de Bob et de Bill pour l’ignorer. D’ordinaire, cependant, ces
êtres dont les yeux de bêtes sauvages étaient continuellement sur le qui-vive
hantaient les bas quartiers ou les lieux sordides, pas un complexe de haute
technologie comme celui-ci. Changement des temps ? Elle n’eut guère le
loisir de se le demander, car Lou Tcheng s’était arrêté devant une porte munie
d’un code d’accès :


    — C’est ici que je vous quitte, Miss Paramount.


    Elle jeta un regard derrière elle, rencontra celui, masqué, du
chauffeur dont le visage, par son manque d’expression, n’en était que plus
menaçant.


    — Je croyais que vous étiez désigné pour me faire
visiter, répondit-elle à l’attaché scientifique.


    — Si tel était le cas, vous me retrouveriez, n’en
doutez pas, Miss Paramount. Pour l’instant, si vous voulez bien vous donner la
peine d’entrer…


    La porte avait coulissé avec un bruit feutré, découvrant un
sas meublé à l’ancienne dans le plus pur style chinois. Sophia y pénétra
accompagnée de l’homme en livrée avec la sensation qu’elle n’en ressortirait
jamais. Un deuxième sas s’escamota, et la jeune femme déboucha dans une large
pièce aux murs tapissés de livres. Dans un coin, un tableau envahi de formules ;
dans un autre, une table de travail derrière laquelle était assis un clergyman
dont le crâne, chauve, poli comme du vieil ivoire, luisait doucement sous la
clarté : Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune.


    — Miss Paramount… Entrez, je vous en prie, déclara le
Mongol en désignant un siège.


    — Ming… J’avoue que j’étais loin d’imaginer que vous
étiez ce mécène dont on m’avait parlé.


    Elle essaya de masquer l’appréhension qui, depuis quelques
minutes, la minait. La dernière chose à faire devant Ming était d’afficher sa
peur.


    — En m’invitant ici, je suppose que vous suivez un but ?
Lequel ? reprit-elle en haussant la voix.


    Il était inutile de perdre du temps dans de vaines formules
de politesse.


    — Asseyez-vous, je vous en prie, répéta l’Ombre Jaune.


    Son regard d’ambre accrocha celui de Sophia qui, instantanément,
détecta son pouvoir hypnotique. Elle détourna les yeux, ce qui n’empêcha pas
Ming de continuer à la fixer, un sourire aux lèvres.


    — Vous êtes toujours aussi belle, poursuivit-il. Selon
les canons occidentaux, bien sûr… Et je comprends que vous fassiez partie de l’entourage
du commandant Morane…


    « Bob ! pensa-t-elle. Serait-il, lui aussi, entre
les mains de ce monstre ?… Elle réalisa qu’elle était tombée tête baissée
dans le piège qu’on lui avait tendu. Tout cela, pour l’exclusivité d’un
reportage… Mais pouvait-elle prévoir que l’Ombre Jaune userait d’une telle
méthode pour l’attirer dans ses griffes, lui qui, d’ordinaire, n’hésitait pas à
employer la violence ?… »


    — … c’est un homme de goût…


    — Cessez, Ming, voulez-vous ! L’un comme l’autre, nous
n’avons pas de temps à perdre.


    — Vous avez raison, Miss Paramount… Je voulais vous
rencontrer pour vous offrir un voyage, un long voyage…


    « Le genre dont on ne revient pas », songea-t-elle
encore.


    Le Mongol profita de l’absence de réaction de son invitée
pour embrayer :


    — Vous vous étonnez peut-être de ma présence en ces
lieux, une base de lancement d’engins spatiaux. Voyez-vous, Miss Paramount, en
contrepartie de… certaines choses, j’ai offert à la Chine, dont le poids
économique pèse de plus en plus lourd sur la scène internationale, quelques-unes
de mes découvertes technologiques, notamment, en matière de propulsion, ce qui
lui permettra de devancer les Occidentaux. Ce pays affiche un certain retard
dans ce domaine et j’ai décidé de le combler. D’ici peu, le vaisseau spatial, que
vous avez certainement aperçu en chemin, s’envolera vers la Lune sur laquelle
il se posera avant d’en revenir, et ceci, grâce à une technologie inédite. Cet
exploit va probablement stupéfier l’Occident. Le secret le plus absolu a été
maintenu sur ce projet. Tandis que les spécialistes de l’espionnage, américains
et européens, ou russes, ont leur attention fixée sur la nouvelle base de
lancements de l’île de Hainan, en cours de construction, et qui, en principe, en
vertu de sa situation géographique plus favorable pour les vols habités, est
officiellement désignée pour permettre la réussite de ces prouesses, c’est d’ici,
sur l’ancienne base de Jiuquan, que bondira en plein ciel le nouveau vaisseau
chinois.


    — Que viens-je faire dans cette histoire, Ming ?


    — Ce que vous venez y faire, chère amie ? Vous
ferez partie de son équipage en ma compagnie, tout simplement…


    Sophia Paramount ne chercha pas la raison qui poussait l’Ombre
Jaune à l’impliquer dans un projet aussi insensé. Bien sûr qu’elle lui devait d’avoir
déjà vécu des heures aussi extravagantes que pénibles au cours d’aventures
passées, mais là, pas question de recommencer…


    — Je ne vous suivrai nulle part, Ming, vous m’entendez !
hurla-t-elle.


    Elle voulut se lever, mais quelque chose lui piqua la peau
sous l’oreille.


    « Le type aux lunettes… elle l’avait oublié, celui-… »


    Elle ne put prononcer un mot de plus, car elle s’effondra, inconsciente.
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    Bob Morane et Bill Ballantine rejoignirent Baicheng en fin
de nuit, après avoir roulé plusieurs heures d’affilée. À l’est de la ville, une
lueur commençait à éclaircir le ciel, annonciatrice de l’aube. Quand ils
regagnèrent l’hôtel où dormaient les Reeves et leur personnel de vol, le
Français tapa discrètement de l’index à la chambre de l’Américain. C’est ce qu’ils
avaient convenu ensemble lorsque Morane l’avait appelé tardivement en quittant
le Temple des Démons hurlants. Il ne dut guère attendre longtemps avant que
Frank ne fasse silencieusement irruption dans le couloir pour l’accompagner
dans la chambre de Bill. Ayant expliqué en deux mots la disparition d’Aristide
Clairembart au cours de leur conversation téléphonique, les deux hommes firent
un résumé plus précis des événements auxquels ils venaient d’être confrontés.


    — Aristide se trouverait donc à Ordos, dit Frank Reeves.
Dans les ennuis…


    — Le pauvre bougre, avant de lâcher son dernier souffle,
ajouta Ballantine, a identifié ses assaillants comme des hommes appartenant au
Shin Than…


    Autrement dit, les sicaires de l’Ombre Jaune. Comme a conclu
le commandant, aucun doute, il y a du Ming là-dessous.


    — Avec la complicité de l’armée chinoise… ou de
certains membres de l’armée chinoise, appuya Bob.


    — Qu’est-ce que tout ceci veut dire ? laissa
tomber l’Américain.


    — Nous en aurions probablement appris davantage si l’homme
poignardé avait pu parler plus longuement. Malheureusement, le Dacoït ne l’avait
pas loupé… Mais ce dont nous pouvons être à peu près sûrs, c’est que le professeur
a été enlevé.


    — Écoutez les gars, reprit Reeves, je dois
impérativement me rendre à Ordos pour mes affaires. J’ai investi dans l’immobilier
et je veux voir où en sont les travaux… Je sais ce que vous allez me dire :
la situation prend une vilaine tournure, assez vilaine pour ne pas risquer d’y
mêler Carlotta et Loomie. Vous avez raison. Par conséquent, voici ce que je
propose : nous nous envolerons tous dans quelques heures à destination de
Hohhot, la capitale de la Mongolie-Intérieure. L’avion nous y déposera et
reprendra son vol pour les États-Unis afin d’y reconduire mon épouse et ma
fille. Moi, mes obligations remplies, je me mettrai avec vous à la recherche d’Aristide.


    — Pourquoi ne pas raccompagner Carlotta et Loomie en
Floride ?, objecta Morane. Tu pourrais remettre ces obligations à plus tard…


    — … parce que le professeur est également mon ami, appuya
l’Américain. Et… nous ne serons pas trop de trois. Sans compter que, si nous
avions besoin d’argent… de beaucoup d’argent…


    — Une rançon ? Je n’y crois pas, intervint Bill Ballantine. Ming n’a pas besoin de fric, il en a plus qu’assez…


    — Peut-être, mais je veux être de la partie.


    — D’accord, Frank, acquiesça Bob. Simplement, n’oublie
pas qu’avec Ming, c’est notre vie que nous mettrons enjeu. C’est d’ailleurs sa
plus grande spécialité…
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    Ordos se situait à trois cent cinquante kilomètres au
sud-ouest de Hohhot. C’était une ville entièrement nouvelle, littéralement
sortie du désert en à peine cinq ans, à tel point qu’aucun système de
localisation ne la mentionnait encore de façon détaillée. Les entreprises
chinoises du bâtiment, dopées par une croissance économique à deux chiffres, s’étaient
transformées en fourmilières d’une incroyable efficacité, attirant par là-même
des investisseurs étrangers. Le résultat était tout bonnement ahurissant :
hôpitaux, universités, bureaux, installations sportives, sièges administratifs,
théâtres, musées… et des quartiers entiers d’habitations dont l’architecture, pour
certains, ressemblait plus à celle de villes californiennes qu’asiatiques… Une
cité flambant neuve parcourue d’avenues larges comme des terrains d’aviation le
long desquelles poussaient peu à peu des milliers d’arbres et qui s’enrichissaient
de statues monumentales. Mais cette ville paraissait vide. Prévue pour
accueillir plusieurs millions de résidents, des milliers de logements étaient
encore dépourvus d’habitants. Tout cela avait sans doute été trop vite. Et il
y avait le climat qu’aucun architecte, aussi doué fût-il, ne pouvait modeler :
très froid l’hiver, étouffant l’été, avec des vents chargés de sable issu des
alentours, arides et déserts… Quel serait l’avenir de cette gigantesque cité
que certains baptisaient déjà « la ville fantôme » ? Nul ne
pouvait le dire.


    La ville fantôme… Cette appellation semblait bien choisie
pour bon nombre d’équipes de travail qui, alors qu’elles œuvraient en surface, avaient
rapporté l’existence de bruits étranges en provenance du sous-sol. Il avait
fallu la poigne de leurs cadres, et la menace d’amputations non négligeables
dans leurs salaires, pour les obliger à ignorer ces grondements, ces coups, dont
l’origine était restée mystérieuse. Et beaucoup de plans s’étaient révélés
bizarrement contradictoires, mentionnant des couloirs ou des portes qui n’existaient
pas… ou, s’il était possible de les emprunter, qui menaient à des lieux tout
aussi virtuels.


    Bob Morane, Bill Ballantine et Frank Reeves suivirent des
yeux l’envol du Challenger à bord duquel Carlotta et Loomie repartaient vers
les USA. Il avait fallu toute la persuasion de l’Américain, avec la promesse du
Français et de l’Écossais de veiller sur lui, pour que les femmes acceptent de
quitter la Chine. Lorsque l’avion disparut, absorbé par le ciel, les trois
hommes grimpèrent à bord du véhicule de location qu’ils avaient réservé et se
lancèrent sur la route menant à Ordos.


    Le trajet devait s’effectuer sans incidents… excepté que le
break Mercedes avait été suivi depuis l’aéroport, sans que ses occupants en
eussent conscience.


    — Nous voici arrivés à destination, jeta Bill qui
conduisait.


    La ville, que les lampadaires commençaient à éclairer parce
que le crépuscule tombait, donnait réellement l’impression d’être née du sol
sous un coup de baguette magique. Tout y était net, comme taillé au cordeau. Ce
sentiment était encore renforcé par le peu de véhicules qui y circulaient, et
si çà et là des vitrines étaient illuminées, peu de passants également s’y
pressaient. Ils traversèrent des quartiers composés d’immeubles d’une dizaine d’étages ;
d’autres, dessinant des zones résidentielles où s’agglutinaient des pavillons à
l’esthétique soignée. Mais à chaque fois, c’était le même effet d’abandon, de
catastrophe, qui régnait.


    — Ce décor me rappelle un film de science-fiction, dit
encore le géant écossais. Vous savez, ce gars qui se retrouve seul arpentant
les rues de New York… ou de je ne sais plus quelle ville américaine, hantée par
des mutants…


    — Le Survivant, Bill, précisa
Bob Morane.


    — Tout juste, commandant.


    — Selon le plan que l’on m’a fourni, intervint Frank
Reeves, les immeubles que nous cherchons devraient se situer un peu plus au
nord…


    L’Américain avait proposé de se rendre immédiatement sur les
lieux de son investissement, avant d’essayer de se renseigner auprès des
autorités locales sur la présence d’Aristide Clairembart. À vrai dire, ils ne
savaient pas par quel bout entamer leur enquête. Tout ce que Bob espérait, c’était
que de façon directe ou indirecte, Tania Orloff lui adresse un nouveau signe.


    La Mercedes finit par pénétrer dans une zone où, au milieu d’un
assemblage de constructions en béton, se dressaient encore d’innombrables grues
aux squelettes de métal lancés vers le ciel. Si la plupart des futurs
appartements possédaient leurs vitres, d’autres, encore à l’état d’ébauche, servaient
de villégiature aux courants d’air.


    — Yeah… Yeah… Yeah, constata Frank
Reeves avec dépit. De toute évidence, il y a du retard sur le planning… Si je
me fie à ce qu’il y a sur le papier, et je ne pense pas me tromper, c’est bien
ici… Coupe le moteur, Bill, je descends voir où en sont les intérieurs.


    — Je t’accompagne, décida Bob Morane.


    — Moi, je garde le véhicule, déclara le colosse. Ça
doit empester le plâtre et la poussière, là-dedans…


    Il regarda s’éloigner ses deux compagnons, sortit sa flasque
d’argent et en but une rasade :


    — À ton investissement, Frankie ! soliloqua-t-il… Et
au professeur qui, je l’espère, n’est pas dans de trop sales draps…


    Ballantine, en prononçant ces dernières paroles, sentit le
poids de l’arme dans l’une de ses poches, l’arme qu’il avait ramassée dans le
Temple des Démons hurlants. Alors, il fit la grimace.
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    Bob Morane et Frank Reeves traversèrent une aire encombrée
de débris et de matériaux, avant de pénétrer dans un hall à moitié carrelé que
le Français éclaira de sa lampe.


    — Du marbre de Carrare, expliqua le milliardaire. Du
moins, en principe. Cette partie-ci s’adressera à des gens disposant de revenus
plus élevés… Mais j’ai également prévu des logements plus accessibles. En tout,
il devrait y avoir cinquante-quatre appartements…


    — Mazette ! apprécia Morane en émettant un petit
sifflement. De quoi récupérer ta mise avec de substantiels bénéfices.


    — À condition que les travaux soient achevés, minimisa
Reeves. D’après ce que je vois, il y en a encore pour un bout de temps avant
que les résidents ne puissent emménager…


    Ils empruntèrent un escalier menant aux étages en prenant
toutes les précautions pour ne pas buter sur les outils de toutes sortes
éparpillés sur les marches. L’épaisseur des murs étouffant tout bruit extérieur,
le martèlement de leurs pas donnait aux lieux une ambiance toute particulière. Au
terme d’une trentaine de degrés séparés par un palier, ils débouchèrent dans un
long corridor. Frank Reeves passa un seuil de porte, puis évolua au sein d’une
surface d’environ cent soixante mètres carrés.


    — En voici un qui est pas mal avancé. Un grand séjour, lumineux…
Là-bas, les chambres… Deux salles de bains… La cuisine est presque achevée… Tout
cela semble correspondre au cahier des charges.


    — En sous-sol, qu’y a-t-il ? s’informa Bob.


    — Les boxes et les garages… Allons y jeter un coup d’œil,
cela nous permettra de juger la solidité de la construction.


    Ils refirent le chemin en sens inverse, puis descendirent
plus profond. Bob Morane arrêta tout à coup son ami :


    — Écoute… Tu as entendu ce bruit ?


    — Bill qui vient à notre rencontre, supposa l’Américain,
avant de crier : Bill, c’est toi ? Nous sommes au sous-sol…


    — Ou une colonie de rats, supposa Bob. Ce doit être un
parc d’attractions pour ces rongeurs…


    Frank Reeves tira une porte de métal que les deux hommes
franchirent pour déboucher dans le sous-sol proprement dit. Un volume imposant
s’ouvrit devant eux destiné à servir de parking. Contrairement aux espaces
précédents, celui-ci était faiblement éclairé par des veilleuses disposées à
intervalles réguliers. L’Américain se dirigea vers les ouvertures perçant un pan
de mur.


    — Voici les boxes devant servir de débarras. Il manque
les portes, bien sûr… Bon, tout cela paraît…


    Un assourdissant « bang » résonna, coupant la
parole à Reeves.


    — Ça venait du fond, fit Morane en pointant le doigt.


    Succédant au « bang », un cri déchirant monta dans
l’air, suivi par un autre et un autre encore.


    — Là, plus question de rats, laissa-t-il tomber d’une
voix sourde. Il faut décamper, Frank, et vite !


    Mais ils avaient à peine parcouru quelques mètres que des
individus surgissaient, les empêchant de revenir sur leurs pas.


    — Les Dacoïts, murmura Bob Morane. Il fallait s’y
attendre, tôt ou tard…


    Au nombre d’une douzaine, ils s’étaient déployés en arc de
cercle, condamnant tout projet de fuite.


    — Trop nombreux, jugea le Français. Sans armes, inutile
de les affronter. Courons vers le fond.


    Ils s’élancèrent vers l’extrémité opposée du parking avec l’espoir
de trouver une issue. Bob repéra bientôt une ouverture découpée dans un mur et
dont la porte de métal était grande ouverte :


    — Là-bas, s’écria-t-il. Je ne sais pas où cela nous
mènera, mais nous n’avons guère d’autre choix.


    — C’est peut-être indiqué sur le plan, ajouta Frank
Reeves, en jetant un regard par-dessus son épaule pour s’apercevoir qu’on s’était
lancé à leur poursuite.


    Ils franchirent en trombe l’encadrement. Bob fit soudain
demi-tour, attrapa le battant de métal qu’il referma violemment, tout en
cherchant le moyen de le condamner, moyen qu’il ne trouva pas. Un escalier de
béton s’offrit à eux, descendant dans les profondeurs du sol. Ils s’y ruèrent
aussitôt.


    — J’espère que Bill a entendu notre raffut, lança le
Français, et qu’il va venir à la rescousse.


    Mais il en doutait beaucoup. Le béton, bardé d’isolant, devait
atténuer énormément les bruits.


    La descente dura une trentaine de secondes avant que l’escalier
ne prenne subitement fin à l’entrée d’un boyau taillé dans la roche et qui
semblait se prolonger très loin.


    — My God ! Où cela va-t-il
nous conduire ? s’inquiéta l’Américain, essoufflé.


    — Je n’en sais fichtrement rien, rétorqua Bob. Mais ici
également, nous n’avons pas d’autre choix. Fonçons !


    Grâce à la lampe torche, ils pouvaient fuir sans risquer de
se cogner durement le crâne aux parois du couloir qu’ils parcouraient en trombe.
Ce couloir se mit à tourner à plusieurs reprises avant de s’enfoncer plus
profondément dans les entrailles de la terre.


    « M’étonnerait que la sortie se trouve par ici », pensa
Morane. Après plusieurs minutes d’une course effrénée, il invita Frank Reeves à
s’arrêter.


    — Écoutons si nous les entendons encore, recommanda-t-il.


    Mais la réponse leur parvint aussitôt.


    — Aucun doute, ils en ont toujours après nous… Il faut
se remettre à fuir !


    Le sauve-qui-peut prit brutalement fin à l’entrée d’un
élargissement.


    — On dirait une cave, s’exclama Frank Reeves, désignant
des parties de murs en matériaux artificiels.


    — Ouais ! Et elle n’a pas d’issue… Cette fois-ci, nous
allons devoir les affronter, estima Bob.


    « C’est de ma faute, se reprocha-t-il silencieusement. Si
je n’avais pas abordé la visite du sous-sol, nous ne serions peut-être pas
faits comme des rats… »


    — J’espère que tu possèdes toujours une bonne droite ?
plaisanta-t-il pour atténuer l’appréhension.


    Mais en lui-même, il savait qu’ils n’avaient aucune chance d’échapper
aux poignards de leurs ennemis.


    Ceux-ci ne devaient d’ailleurs pas tarder à apparaître, et
le combat commença. Bob usa de toute sa science du combat rapproché pour
assommer plusieurs assaillants. Il comprit alors que le but des Dacoïts n’était
pas de les tuer mais de les capturer. Frank réussit également à foudroyer deux
adversaires.


    « Si Bill était là… », pensa encore Bob avec
regret. Finalement, vaincus par le nombre, parce que les hommes de l’Ombre
Jaune étaient aussi d’une vigueur peu commune, ils furent réduits à l’impuissance.
On leur lia les mains et les pieds, avec un relâchement juste suffisant pour
leur permettre de marcher. Alors, comme par magie, un pan de la cave pivota, découvrant
un passage brillamment éclairé composé d’un bardage métallique. Et des
profondeurs montait un bruit de génératrice…
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    Bill Ballantine occupa le temps à chercher vainement une onde
radio capable de le divertir. Il n’avait rien contre la musique folklorique
locale, mais ces sons étaient trop éloignés de ceux de son Écosse natale. Finalement
le curseur s’immobilisa sur une retransmission d’une symphonie classique. Les
minutes s’égrenèrent ainsi, entrecoupées de quelques rasades de Zat 77, jusqu’à
ce que le géant se rende compte que la visite décidée par ses compagnons
commençait à s’éterniser.


    Ballantine diminua le volume des haut-parleurs, jeta un coup
d’œil à sa montre :


    — Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire dans ce
labyrinthe à courants d’air ?


    Il sursauta. Un individu venait de tapoter de l’index sur la
vitre. Bill actionna la commande d’ouverture et se trouva face à un visage muni
de lunettes noires.


    — Vos amis vous demandent, expliqua l’inconnu dont la
tenue vestimentaire rappelait celle d’un chauffeur en livrée.


    « D’où il sort, celui-là ? », s’étonna l’Écossais.


    Il quitta le véhicule, tandis que le type précisait :


    — À l’intérieur, dans le sous-sol…


    Bill prit tout à coup un air méfiant, lança sans autre
formule de politesse :


    — J’espère, l’ami, qu’il n’est pas dans vos intentions « d’emprunter »
le break pendant que j’aurai le dos tourné, hein…


    — Là-bas, répéta le chauffeur en pointant le doigt.


    Ballantine condamna les portes du véhicule en pesant sur la
télécommande, puis finit par s’éloigner. Il traversa l’espace précédant le hall
en jurant comme un charretier tant le sol était encombré de débris divers d’où
émergeaient parfois d’insidieux fers à béton.


    « Tout le monde n’a pas des yeux de chat comme le
commandant », pesta-t-il en silence. « J’aurai bien de la chance si
je ne m’étale pas d’une manière ou d’une autre… »


    Il trouva l’escalier qu’il descendit précautionneusement
avant de héler :


    — Commandant ? Frank ? Vous êtes là ? Ohé !


    Il déboucha sur le parking souterrain, avança de quelques
pas, puis s’immobilisa. Face à lui, quatre hommes venaient de surgir d’un
recoin. Bill se retourna : le type à lunettes l’avait suivi.


    « Me doutait que tout cela sentait le soufre, soliloqua-t-il.
La ville est peut-être vide mais pas dépourvue de rats ! Et rats ou
Dacoïts, c’est kif-kif… »


    Il ne se demanda pas plus longtemps ce qu’étaient devenus
Bob et Frank, préoccupé par son propre sort. La sortie étant à l’arrière, la
première chose à faire était donc de décamper par où il était venu.


    Le colosse fit demi-tour et s’élança vers l’escalier du hall.
Il ne mit que quelques secondes pour atteindre le type à lunettes qui, ne
doutant visiblement de rien, s’imaginait lui barrer le passage. Bill lui lança
son poing gros comme une tête d’enfant.


    L’homme qui eût été capable d’arrêter la charge du géant
écossais n’avait probablement encore jamais vu le jour. Ce fut pourtant ce qui
se passa. D’un revers de bras, le chauffeur, ses lunettes inexorablement
vissées sur les yeux, stoppa net le coup de l’Écossais. Le saisissant par la
taille et l’épaule, il le catapulta à plusieurs mètres de distance.


    Bill glissa cul par-dessus tête, avant de s’immobiliser, incrédule.
Ces quelques secondes d’inattention suffirent pour que les Dacoïts, poussant
leurs lugubres cris d’attaque, lui tombent dessus.


    Vexé par l’affront qu’il venait de subir, le colosse fit
littéralement voler deux adversaires, se releva, distribua des directs du droit
et du gauche à assommer un bœuf. Profitant du répit que permettait sa rébellion
féroce, l’Écossais dévisagea l’individu costumé et casquetté qui marchait vers
lui. Et il comprit. Ce gars ne pouvait être qu’une invention de l’Ombre Jaune :
un androïde humain.


    Bill Ballantine sortit l’arme automatique de sa poche, la
pointa et fit feu trois fois. Atteint en pleine poitrine, l’homme recula mais
ne tomba pas. Il baissa la tête, chercha les impacts sur son corps, la redressa
avant de se remettre à progresser.


    Un flot d’ennemis s’abattit sur le géant écossais par l’arrière,
lequel, victime d’un croc-en-jambe, s’effondra.


    — Bande de rats d’égout ! hurla-t-il en se
débattant.


    Il s’étonnait de ne pas déjà être transpercé de part en part
par les poignards que ses assaillants avaient à la taille. Ce fut sa dernière
pensée consciente, parce qu’il sombra dans un trou noir.
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    Derrière l’ouverture secrète du réduit où ils avaient été
faits prisonniers, Bob Morane et Frank Reeves furent poussés dans un couloir
aux parois métalliques large de plusieurs mètres et éclairé aux néons. À
intervalles réguliers, leurs regards tombèrent sur des créatures androïdes qui,
engoncées dans des alvéoles dessinées à leurs mesures, ces dernières avoisinant
celles de gorilles du plus bel acabit, semblaient affectées à la garde des
lieux. Dès cet instant, pour avoir été, par le passé, déjà confronté à leur
redoutable efficacité, Bob sut qu’il était pleinement entré sur le territoire
de son plus redoutable ennemi, Monsieur Ming. Cette certitude fut encore
renforcée par la présence d’êtres à l’allure cauchemardesque, ressemblant à des
chauves-souris géantes de forme vaguement humaine, qui erraient ici et là le
long du parcours, et que Bob connaissait sous le nom de Whamps. Leurs corps, faits
d’une matière proche du caoutchouc mousse, mais d’une résistance à toute
épreuve, étaient dissimulés sous de longues houppelandes laissant juste
apparaître leurs mains griffues et leurs faces camuses affublées de bouches
taillées au rasoir. Bob n’ignorait pas que ces dernières, munies de dents
acérées, étaient spécialement conçues pour boire le sang de leurs victimes, contrairement
à Frank Reeves dont les regards appuyés, tournés régulièrement vers le Français,
affichaient de plus en plus des signes de panique.


    Les deux hommes, encadrés par les Dacoïts, prirent un
ascenseur qui les fit descendre plus profondément encore dans les entrailles de
la terre. Le mouvement s’arrêta au bout de plusieurs minutes et, lorsque la
porte coulissa, le groupe déboucha sur une plateforme offrant une vue
inimaginable. Là, sous leurs pieds, et s’élevant vers les hauteurs, s’étendait
une ville souterraine munie d’artères et de rues délimitant d’innombrables
quartiers. Des véhicules allaient et venaient avec un silence étonnant, dans ce
dédale souterrain, éclairé par une lumière violacée issue de nulle part et dont
se nourrissaient sans doute les végétaux multiformes qui y croissaient.


    Mais Bob Morane et Frank Reeves n’eurent pas le loisir de
contempler plus longuement la cité sur laquelle, déjà, le Français avait jeté
un nom : la nouvelle cité de l’Ombre Jaune. Pressés par leurs gardes, les
prisonniers furent contraints de pénétrer dans un immeuble directement encastré
dans la roche, et présentant de larges baies vitrées au-delà desquelles s’étalait
la totalité de la ville. On les mena dans un hall où attendaient plusieurs
hommes en livrée. Bob Morane conclut immédiatement que ces individus, munis de
lunettes noires, aux corps et aux visages trop identiques pour être d’origine
naturelle, ne pouvaient être que des clones. Deux d’entre eux saisirent l’Américain
par les aisselles avant de l’emmener dans une cage d’ascenseur où tous
disparurent.


    — Qu’allez-vous faire de lui ? hurla Bob en s’agitant
sous la poigne des deux autres qui le forçaient à franchir un seuil de porte.


    On l’obligea à s’asseoir. La pièce était luxueusement
meublée, tapissée de soie. Une silhouette se précisa derrière une tenture qui s’écarta
soudain. Un homme de haute taille vint alors se camper devant lui : Monsieur
Ming.
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    Le Mongol contempla longuement Bob Morane de ses yeux
couleur d’ambre, des yeux que le Français préféra éviter pour ne pas tomber à
la merci de leurs terribles effets.


    — Commandant Morane, commença le clergyman de sa voix
si particulière, ravi de vous revoir en ma compagnie.


    — Je ne puis en dire autant, Ming. Mais je suppose que
cela ne vous étonnera guère…


    — Si je vous disais cependant que cela me chagrine… Ne
sommes-nous pas, l’un pour l’autre, les meilleurs ennemis ? N’y a-t-il pas,
dans cette expression, le mot « meilleurs » ?


    — Il y a surtout celui « d’ennemis », rétorqua
le Français. Et c’est sur lui que, toujours, je m’arrêterai… D’ailleurs, vous
le savez bien. Mais vous ne m’avez pas fait venir ici pour de vains bavardages.
Je suppose que vous allez me fournir des explications, non ?


    Le Mongol alla s’installer sur un siège de vieux cuir à l’angle
de la pièce. Il posa la main sur un clavier inséré dans le bois de la petite
table trônant à ses côtés. Aussitôt, là où une seconde avant se dessinait un pan
de mur, se découpa comme par enchantement une large baie vitrée.


    — Toujours vos tours de passe-passe, n’est-ce pas ?


    — De la science, commandant Morane. Rien que de la
science. Je ne vous ferai pas l’affront de vous décrire ce qu’est un hologramme…
Que dites-vous de ma cité ?


    Au-delà du vitrage, la vue plongeait sur l’intégralité de l’agglomération
souterraine. Bob garda le silence, ce qui poussa l’Ombre Jaune à poursuivre :


    — Voyez-vous, le monde dans lequel nous vivons est en
train de changer. Soumise à l’irresponsabilité de ses dirigeants, particulièrement
ceux de la civilisation occidentale, la nature se dégrade rapidement. Le
réchauffement climatique a commencé et dans un avenir proche, cette dégradation
ne va faire que s’accentuer. Sous la contrainte de catastrophes qu’ils auront
eux-mêmes provoquées, les hommes auront de plus en plus de mal à cohabiter. Il
s’ensuivra des conflits, des guerres, et tout un tas de difficultés qu’il sera
de plus en plus ardu de gérer. Tout cela se passera en surface. Je pourrais, si
telle était ma volonté, rayer la civilisation moderne, commandant Morane. J’ai
choisi une autre solution, celle d’attendre sagement que cette civilisation
finisse par s’effondrer d’elle-même. Bien sûr, cela prendra un certain temps. Je
ne vous dis pas que, parfois, pour m’amuser un peu, je ne l’aiderai pas à ma
manière… En attendant, j’ai prévu, pour vous et moi, un avenir différent. Un
avenir que j’ai décidé de vous offrir… Vous, mon… meilleur ennemi.


    « Nous nageons une fois de plus en pleine folie, songea
Bob, qui n’ignorait pas combien l’Ombre Jaune aimait s’écouter parler. Qu’est-ce
que ce dément a encore projeté ? »


    Tout en se parlant à lui-même, il essayait d’imaginer un
moyen de sortir de la pièce où, atteint de mégalomanie aiguë, Ming continuait à
s’étendre. Mais il avait beau réfléchir, aucune solution raisonnable ne se
présentait.


    — Cette ville, poursuivait le Mongol, que grâce à la
complicité de certaines autorités initiées, j’ai édifiée dans le plus grand
secret, sera préservée du funeste destin qui attend l’humanité. Elle est entièrement
autonome. Ne survivront que les gens qui y seront admis.


    — Si je comprends bien, coupa Bob, je vais en faire
partie… Ainsi que mes amis que vous avez également fait enlever… Où est le
professeur Clairembart ? Et qu’allez-vous faire de Frank Reeves ?


    — Vous pourriez ajouter Miss Paramount, glissa le
Mongol, un sourire aux lèvres…


    — Sophia !?… Que vient-elle faire dans cette
histoire ?…


    — … ainsi que Mister Ballantine… Mais rassurez-vous, aucun d’eux n’a subi de réelle violence.


    Bob Morane accusa le coup. Ainsi, ils étaient tous les cinq
entre les mains de leur pire ennemi… Quel sort ce dernier pouvait-il bien leur
réserver ? Une seule solution pour l’apprendre : continuer à l’écouter.


    — Donc, intervint Bob, vous comptez nous obliger à
vivre en votre compagnie dans cette… arche de Noé, jusqu’à la fin de nos jours.
Pour notre bien, évidemment…


    — Qui vous dit que vous faites partie des élus, vous et
vos amis ?


    — Je ne vous suis plus, Ming… Pourquoi nous avoir
enlevés, dans ce cas ?


    L’Ombre Jaune fixa le Français en silence. Il répondit :


    — Parce que j’ai besoin de vous, tout simplement. Laissez-moi
vous expliquer, commandant Morane… Bien. Vous n’ignorez pas combien mon savoir
est étendu, n’est-ce pas ? J’ai découvert un monde parallèle au nôtre, un
monde dans lequel il est possible de pénétrer et où il existe aussi une terre, une
lune, un soleil, un univers entier… historiquement très proche du nôtre. Un
monde où je peux choisir le lieu et le temps pour y vivre. Cela fait partie de
la théorie des multi-univers qui, pour moi, n’est plus une théorie mais une
vérité. Il existe des réalités multiples, commandant Morane. Chaque réalité
génère son propre monde. Par exemple, imaginons que vous vous trouvez à l’angle
d’une rue. Vous pouvez décider d’aller soit à droite, soit à gauche… Il existe
un monde où votre avenir s’écrira parce que vous avez choisi la droite ; un
autre, parce que vous aurez préféré la gauche… Vous me suivez ? Ces deux
réalités cohabitent parallèlement dans des mondes différents… Ou, si vous préférez,
ces deux mondes existent parallèlement avec des réalités différentes… De même
qu’il existe un monde où vous n’êtes pas à l’angle de cette rue. Du moins, pas
encore… J’ai trouvé le moyen de passer de l’un à l’autre de ces mondes.


    — Admettons, Ming. Qu’ai-je à voir avec tout cela ?


    — Nous sommes au XXIe siècle de notre
monde qui possède sa propre réalité. Ce monde est en train de s’autodétruire… À
un moment donné de son histoire, des mauvaises décisions ont été prises. Il n’y
a plus qu’à le laisser s’auto-anéantir. Mais il existe un monde, parallèle au
nôtre, dont j’ai la possibilité d’écrire l’histoire à partir d’un point de son
passé. Et c’est dans ce monde que nous allons nous retrouver, commandant Morane…
Nous, les meilleurs ennemis…


    — Vous êtes fou, Ming… Comment pourriez-vous réaliser
une telle ineptie ?


    — Lors d’un voyage temporel, j’ai croisé les membres d’une
civilisation extraterrestre très avancée, les Gnuriens, à qui j’ai réussi à
subtiliser le vaisseau. Cela vous dit peut-être quelque chose, commandant Morane…
Ce vaisseau est dissimulé sur la face cachée de la Lune. J’ai mis plusieurs
années à décrypter l’intégralité de ses capacités. Il offre, entre autres le
moyen de créer un pont entre les mondes parallèles que je viens de vous décrire.
Mais il existe une loi de la nature, immuable, quel que soit le monde que l’on
considère, celle de la conservation de l’énergie et de l’équilibre du couple matière-énergie.
Tout cela est sans doute compliqué, mais voici qui vous fera comprendre. Si je
disparais, moi, Monsieur Ming, de notre univers, cela crée un déficit de
matière dans notre univers. Si j’apparais dans un autre univers, cela engendre
un excès de matière dans cet univers… La nature ne le permet pas. J’ai trouvé
le moyen de remédier à cela, commandant Morane. Si je veux aller dans un
univers-destination, j’emprunte de l’énergie à cet univers-destination qui me
sert à créer une copie de moi-même dans l’univers-source. Il me suffit ensuite
de réexpédier cette énergie devenue matière, la copie, dans cet
univers-destination. Il n’y a ainsi ni déficit, ni surplus. Il existe alors
DEUX Monsieur Ming, identiques, mais évoluant dans des mondes différents. Et
cette copie est possible par l’utilisation de mon « duplicateur »… que
j’ai perfectionné.


    — Vous êtes bien à l’origine de l’échec de la mission
des sondes jumelles de la NASA, et je comprends pourquoi…, soliloqua Bob Morane.


    — Cette mission risquait de révéler la présence du
vaisseau Gnurien à cause de son extrême masse, approuva le Mongol. Je suis allé
en Californie où il m’a suffi de créer une copie de ce Priceton dont j’ai
changé la mémoire. Cela m’a également permis de vérifier le bon fonctionnement
du duplicateur. Une répétition, en quelque sorte.


    « Le duplicateur est donc devenu transportable », songea
Bob avec effroi.


    — Vous êtes un monstre, Ming, s’écria-t-il soudain avec
dégoût. Vous défiez la nature et j’espère que cela finira par vous perdre à
jamais !


    — Tsss… Tsss… En attendant, commandant Morane, vous
allez être dupliqué… Néanmoins, je suis parfaitement conscient que cette
expérience, ce nouvel avenir qui va s’offrir à vous, risque de vous atteindre
mentalement, bien que vous ayez prouvé à maintes reprises, au cours de la lutte
qui nous oppose, combien vous possédiez des nerfs d’acier. Aussi, vous ne
partirez pas seul, là-bas. Vos amis vous accompagneront… J’ai créé une copie de
moi-même que j’ai expédiée dans ce monde parallèle où je n’existais pas, monde
que je compte façonner comme je l’entends. Mais comme cette copie est identique
à l’original, elle partage les mêmes sentiments. Que serait ce monde parallèle
sans vous, commandant Morane ? Avouez que la vie y manquerait de… piment, non ?
Comme je vous le disais, ne sommes-nous pas les meilleurs ennemis du monde, quel
qu’il soit ? Cette copie de moi-même vous attend, commandant Morane… avec
impatience, je n’en doute pas.


    Bob sentit sa raison vaciller. Il eut soudain envie de
hurler. Sur un signe à peine perceptible de Monsieur Ming, un des androïdes
humains lui posa la main sur le cou. Le Français sentit à peine la piqûre avant
de sombrer dans un puits béant.
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    L’Ombre Jaune pouvait maintenant passer à la phase ultime de
son plan. Bill Ballantine avait été amené dans la cité souterraine, inconscient,
auprès de ses compagnons. Leurs corps, plongés en léthargie, reposaient à l’intérieur
de caissons isolés munis de dispositifs chargés de contrôler avec précision
leurs fonctions vitales. Un convoi les achemina vers un hélicoptère de
transport qui mit aussitôt le cap vers le centre spatial de Jiuquan.


    Sur place, le nouveau vaisseau conçu par Ming fut transféré
dans le plus grand secret sur son pas de tir. Sophia Paramount n’assista pas à
l’événement de la manière dont elle le souhaitait, puisque son corps reposait à
côté de ceux de Bob Morane, Bill Ballantine, Frank Reeves et Aristide Clairembart,
au sein de la soute, à l’intérieur des caissons individuels solidement fixés à
leurs socles de liaison.


    Dès que l’équipage, comprenant Monsieur Ming, Tania Orloff, et
deux androïdes, eut pris place à bord, le compte à rebours commença. Sanglée
dans son scaphandre, l’Eurasienne pensait à l’étrange cargaison que la navette
spatiale chinoise emmenait et au sort qui l’attendait. Ses pensées prirent la
forme d’une confession :


    « Bob, se dit-elle, j’espère que vous me pardonnerez. J’ai
échoué. Je ne voulais pas qu’une telle chose se réalise, mais une fois encore, mon
oncle me contraint d’y participer… »


    La mise à feu ébranla la structure entière du vaisseau. Elle
ferma les yeux, tandis que les voix de l’Ombre Jaune et des androïdes
continuaient à échanger leurs données.


    Le décollage ressembla à celui d’une navette américaine. Du
moins, jusqu’à l’éjection du réservoir central et des boosters. Ensuite, le
système de propulsion mis au point par le Mongol entra en action. L’accélération
fut fulgurante, mais grâce au dispositif de compensation inertielle, resta
parfaitement supportable.


    Le trajet ne dura que quelques heures au terme desquelles le
sol lunaire se dessina à travers les hublots. L’engin, aux lignes effilées, se
rapprocha de son point d’alunissage qu’il finit par aborder. Il se posa en
douceur au milieu de jets de régolite.


    Ming, accompagné de Tania et de l’un des androïdes, qui pour
l’occasion avait remplacé ses lunettes noires par une visière où s’inscrivaient
des paramètres, monta à l’intérieur du véhicule lunaire faisant partie du
matériel de bord, et dans lequel étaient logés les caissons contenant les
prisonniers.


    La machine descendit le plan incliné et roula sur le sol en
direction d’une falaise proche. Lorsqu’elle n’en fut plus qu’à quelques mètres,
un pan pivota lentement, découvrant la gueule obscure d’un profond tunnel.


    L’Ombre Jaune actionna une commande, ce qui entraîna l’allumage
des phares. Le véhicule pénétra alors à l’intérieur du boyau dans lequel il
disparut.
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    La progression dura une dizaine de minutes entre les parois
de la roche, une roche qui paraissait avoir fondu sous l’action d’une
gigantesque lance oxhydrique, et dont l’aspect vitrifié renvoyait la lumière
des phares. L’engin à roues crantées s’immobilisa finalement devant un mur de
métal. Là encore, soumis à l’impulsion d’une commande à distance, l’obstacle
coulissa, révélant un intérieur brillamment illuminé. Quelle longueur pouvait
avoir ce nouveau tunnel ? Sous la perspective, il était impossible d’en
voir le fond. Le véhicule de transport s’y engouffra lentement, puis accéléra.


    L’Ombre Jaune se tourna vers sa nièce : un sourire
apparut sur ses lèvres. Tania fut contrainte de le lui rendre. C’était la
seconde fois qu’elle pénétrait à bord du vaisseau gnurien. La première, elle l’avait
vécue dans une appréhension totale. Son oncle lui avait alors exposé les
grandes lignes de son projet. Elle avait dû masquer l’épouvante que ces
révélations avaient provoquée. Le voyage à destination de la Lune avait été
possible par l’utilisation d’une navette gnurienne, que l’Ombre Jaune tenait
dissimulée sur la Terre, mais que pour cause d’avarie, il n’avait pu emprunter
cette fois-ci. Il avait alors conclu un marché avec des membres influents des
autorités chinoises qui, en contrepartie d’un transfert de technologie de
pointe, mirent le site de Jiuquan à sa disposition.


    Sous le contrôle des androïdes, leurs corps avaient été
dupliqués et les copies, envoyées dans le monde parallèle, opération que Ming s’apprêtait
à renouveler avec ceux des prisonniers.


    Il fallut plus d’un quart d’heure à pleine vitesse pour
rejoindre le cœur du vaisseau, là où se trouvait la cellule de transfert d’énergie.
La cargaison fut alors extraite du véhicule lunaire par des robots de
manutention et l’incroyable destin des êtres humains qu’elle contenait commença.
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    Le décor, aux dimensions vertigineuses, ne s’apparentait à
rien de connu. Certaines matières ressemblaient à du verre, d’autres, à du
métal. Mais en était-ce vraiment ? Seul, l’Ombre Jaune connaissait
probablement ces alliages aux dessins tortueux, aux lignes courbes et fuyantes…


    Les corps de Bob Morane, de Bill Ballantine, d’Aristide
Clairembart, de Sophia Paramount et de Frank Reeves furent introduits dans les
duplicateurs disposés en étoile dans la cellule de transfert. Le centre de
cette dernière, de plusieurs dizaines de mètres de diamètre, destiné à
concentrer l’énergie de l’univers parallèle, était entouré d’un champ
magnétique dont la puissance, lorsqu’elle serait activée, atteindrait une
valeur considérable.


    La passerelle permettant de pénétrer au cœur de la machinerie
s’escamota lentement et l’Ombre Jaune, accompagné de Tania Orloff et de l’androïde,
rejoignit le centre de commande. Une coupole se déplia alors, englobant la
totalité des installations d’échange énergie-matière derrière plusieurs mètres
d’épaisseur. Le compte à rebours se mit soudain à défiler.


    L’Ombre Jaune se mit à jouer sur les différents claviers des
panneaux de contrôle avec la dextérité d’un virtuose, composant une symphonie
dont lui seul connaissait la partition. La duplication des corps commença dans
un déluge d’éclairs zébrant l’espace libre entre la coupole et les parois de protection
derrière lesquelles se tenait Tania. La jeune femme finit par se détourner ;
le destin de Bob Morane était scellé.


    La duplication achevée, les corps originaux des prisonniers
réintégrèrent les caissons de confinement. On les chargea à nouveau à bord du
véhicule lunaire qui réintégra le vaisseau spatial chinois. Une heure plus tard,
ce dernier s’arrachait du sol sélénite en direction de la Terre.
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    Mongolie-Intérieure, XXIe siècle.


     


    Frank Reeves se réveilla en sursaut. La route, depuis
Baicheng, avait été assez longue pour que, pris de fatigue, il s’arrête en
chemin. Il ouvrit la portière et mit pied à terre. Autour de lui, une vaste
plaine herbeuse où paissaient des chevaux.


    — Le professeur, murmura-t-il. Il m’attend.


    L’Américain dut faire un effort pour se rappeler. Oui, maintenant,
ça lui revenait. Bob, Bill, Ordos… On a visité les travaux ensemble… Ils ont
repris l’avion pour la France… Un imprévu qu’ils m’ont dit. « Tu
transmettras notre amitié à Aristide. On le verra une autre fois… » Sacré
Bob !… Sacré Bill ! Toujours à courir par monts et par vaux… Reeves
jeta un regard vers sa montre, puis réintégra son véhicule de location. Il
arriva aux fouilles un peu plus d’une heure plus tard. Aristide était là, qui l’attendait.


    — Frankie ! jeta-t-il… Cela faisait un bail, non ?


    — Heureux de vous revoir, professeur, lança à son tour
l’Américain.


    — Vous savez, Frank, j’ai bien failli vous louper. Un
contretemps qui, heureusement, n’a pas duré… Les autorités chinoises… Une
simple vérification de mes papiers… Que voulez-vous, ce pays pénètre doucement
en démocratie… Ainsi, Bob et Bill n’ont pu vous accompagner…


    — Ils vous transmettent toute leur amitié, professeur. Vous
les connaissez, n’est-ce pas ?


    — Hum ! Encore plus que vous, je crois. Je me
demande dans quelle aventure ils vont s’embarquer, cette fois…


    — Je n’en sais rien… Je suis prêt à parier qu’il y a de
la jolie fille éplorée là-dessous !


    Les deux hommes partirent d’un éclat de rire.


    — Ils ne changeront jamais ! conclut l’archéologue.
En attendant, venez, Frank. Laissons ces deux cachottiers à leurs destinées.


    La destinée… Pour Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia
Paramount, au XXIe siècle, endormis profondément dans la cité
souterraine d’Ordos, c’était celle fixée par l’Ombre Jaune… Jusqu’à ce que, un
jour peut-être, il décide de la modifier…


    [image: Splitter]

    Monde parallèle – Paris – XXe siècle.


     


    Bob Morane cligna des yeux sous la lumière du jour filtrant
à travers les voilages. Il avait un pénible mal de crâne.


    — Bob ! fit une voix. J’avais peur que vous ne
vous réveilliez jamais…


    Il tourna la tête, ne put retenir un sursaut :


    — Tania ! murmura-t-il. Je…


    — Doucement, Bob… Vous sortez d’un long sommeil.


    — Que… que m’est-il arrivé ? Où suis-je ?


    — Chez vous… à Paris.


    — Mais… c’est impossible. J’étais avec Bill, Frank… Nous
devions retrouver le professeur… Aristide Clairembart… En Chine… Mais… Attendez…
Je me souviens… Oui… Les Dacoïts, l’Ombre Jaune… Son projet insensé…


    — Je n’ai pas beaucoup de temps, Bob, coupa l’Eurasienne.
Je dois vous révéler certaines choses qui vont probablement vous faire beaucoup
de mal… Mais vous devez savoir.


    Bob Morane fixa Tania Orloff, sentit les battements de son
cœur s’accélérer.


    — Vous, moi, ici présents… nous sommes des… copies. Oui,
Bob, des copies du Bob Morane et de la Tania Orloff vivant toujours au XXIe siècle de leur monde. Mon oncle nous a dupliqués, comme il s’est dupliqué lui-même, avant
d’envoyer nos copies dans ce monde où nous sommes… Un monde similaire à celui d’où
nous venons. Mais… qui n’est plus celui du XXIe siècle, Bob…


    — Quand ?… Quand, Tania ? hurla le Français.


    — XXe, Bob. Nous sommes à la moitié du XXe siècle…
1953…


    Morane bondit hors du lit, écarta les tentures et ouvrit la
fenêtre. Un air frais l’accueillit ainsi que les bruits d’une ville en activité
d’où montaient des plaintes de klaxons. En face, il y avait les Tuileries, le
Louvre… Mais les voitures… Peu nombreuses et toutes de modèles anciens !


    Bob Morane recula, retomba sur le lit.


    — Bill… Frank… Aristide… Sophia… Je ne les verrai plus
jamais…


    — Non, Bob. J’ignore de quelle façon mon oncle a
modifié votre mémoire, mais eux aussi ont été dupliqués. Vous trouverez un
carnet sur la commode de l’entrée dans lequel je vous ai mis les adresses où
Ming les a transférés.


    — Oui… je me rappelle l’exposé que ce monstre m’a fait…


    — Nous gardons tous notre mémoire du XXIe siècle
d’où nous sommes issus, Bob. Mais pour faciliter notre adaptation, Ming y a
également incorporé quelques notions de l’histoire du monde dans lequel nous
sommes désormais condamnés à vivre.


    — Je ne sais pas…, je ne sais pas, répéta le Français
en se plaquant les mains sur le visage.


    — Je dois partir, maintenant. Je vous promets une chose,
Bob : je ne vous abandonnerai pas. Nous allons continuer la lutte, chaque
fois qu’elle sera nécessaire…


    — Où est votre oncle en ce moment, Tania ? interrogea
Bob Morane en serrant douloureusement les poings.


    — Je l’ignore… Son but est de façonner ce monde à sa
manière. Il a choisi cette décennie dans ce siècle, parce que la technologie
commence seulement à y prendre son essor… Au revoir, Bob.


    Elle avança et lui déposa un baiser sur les lèvres. Il la
regarda quitter la pièce, puis entendit la porte d’entrée qui claquait.


    Bob Morane resta immobile quelques minutes puis s’élança
vers la fenêtre. Il la vit qui sortait de l’immeuble avant de s’engouffrer dans
une vieille limousine.


    — Tania…, murmura-t-il.


    Le Français se détourna puis marcha vers le vestibule. Cet
appartement était bien le sien, il reconnaissait quelques-uns de ses meubles. Pas
tous, cependant. Et la plupart des objets, ou des œuvres d’art, qu’il avait
collectionnés au cours de sa vie avaient disparu… ou n’avaient jamais existé.


    Il trouva le carnet dont avait parlé Tania, voulut y jeter
un coup d’œil, mais ses yeux accrochèrent le journal du matin que quelqu’un
avait probablement déposé là. Alors Bob Morane comprit définitivement que tout
cela n’était pas qu’un mauvais rêve dont il pourrait bientôt s’extraire. La
date du journal étalé là, devant lui, était celle du…


    … 16 décembre 1953.


     


     


    FIN
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